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JOURNAL LITTERAIRE
D E L A U S A N N E .

LE CHATEAU D'ORBE.
Suite.

\J TOI qui fais le charme & le tourrtient de
la v ie , penchant redoutable qu'on ne peut,
hélas ! ni furmonter ni guider; paffion aveu-
g le , inévitable, terrible, Amour ! ! je veux
oublier un infiant tes crimes pour ne parler
que de tes bienfaits. Qu'il eft heureux celui
qui peut s'applaudir d'un premier choix, &
fe voir uni par des nœuds facrés à l'amante
qu'il adore ! Le devoir aura pour lui l'attraic
du plaifir t il ne gémira point d'être né fcn*
fible } & lorfqu'enfin les glaces de l'âge vien-
dront éteindre fes feux, fouflxait aux ennuis
de la vieilIefTe par celle qui fit les délice»
de fes beaux jours, il trouvera dans cette
compagne chérie une amie tendre, intime:
il mourra fans avoir cefTé d'aimer.

Telle eft la félicité que l'amoureux Dago-
bert efpéroit de fon union avec la belle Nan-
tilde, & que la poflciïion d'Imagina vient
d'afïurer au fcnfible Clodomir.Unis par Lan-
demond en préfence de leurs mères, ces
amans fortunés lifcnt autour d'eux dans tous
les regards qu'ils ne font pas feuls heureux
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4 J O U R N A L
de leur bonheur. L'ame pure & tendre de la
fille d'Aletée fernble avoir été formée exprès
pour l'ame célefte de Clodomir : le fentiment
qui les remplit l'une & l'autre doit mêler
fon charme à tous les inftans de leur vie;
& le tems, fi fatal aux amours vulgaires, ne
pourra qu'ajouter à fon pouvoir. Où font
les maux qu'un fentiment pareil ne doive
adoucir ? Clodomir & fa chère Imagina ne
tardent pas à l'éprouver, lorfque l'impitoya-
ble mort vient frapper entre leurs bras les
objets de leur vénération & de leur tendrefTe.
Landemond , ce fage Mentor, qu'un attache-
mcrit fans exemple a fait renoncer à l'exif-
tencc civile pour fon élevé, leur efl fubite-
ment enlevé; & la veuve d'Aletée le fuit de
fi près au tombeau , que le même mois qui
a vu les obféques du frère, voit auflï celles
de la fœur. L'un & l'autre repofcnt dans lu
caverne auprès de Garnier , ce coupable
Maire du palais des rois de Bourgogne, dont
la peifidie décida la ruine de la famille de
Brunchaud. Ainfi la mort fe plaît quelque-
fois à réunir ceux qui, fur la fcene fugitive
de la vie, ont figuré comme ennemis : hélas!
eft ce donc la peine de fe haïr?

Privée à la fois de la meilleure des mères
& de l'oncle le plus refpeclable, Imagina,fans
l'époux qu'elle ado roi t , eut fuccombé fous
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Je poids de la douleur : mais en déplorant
des pertes aufïî fenfibles, elle fentoit que
Clodomir lui reftoit, & Clodomir étoit l'Uni-
vers pour elle.

„ Je pleure une mere.difoit Imagina au
fond de fon cœur; mais il m'en relie une
bien chère.... Eh ! quelle mère que la mère
de Clodomir....! Je regrette un parent ré-
véré j mais Guibaut, Grimoald valent des
parens, puifqu'ils font les plus généreux,
Jes plus dévoués de tous les amrs..~. Mo lele
de toutes Jes vertus conjugales, la belle Al-
païde m'ofFriroit les refïburces les plus pré-
cieufes contre l'ennui, fi jamais l'abfence de
ce que j'aime m'en faifoit fentir le befoin
Dagobert lui-même , plus fidèle à l'amitié
qu'à l'amour, uni par des nœuds facrés à mon
époux, eft un protecteur afluré pour ce ten-
dre gage de notre union qui s'agite dans
mon fein : Se fi les fils de Clodomir font à
jamais éloignés du trône, ils ne feront poinç
étrangers ni proferits dans l'empire où ré-
gnèrent leurs ancêtres inconnus mais tou-
jours dignes du fang de Clovis, ils mérite-
ront fans doute d'être devinés. "

Affife entre deux tombeaux au fond d'un
défert, c'efl: ainfi que U fille d'Aletée fe
trouve heureufe auprès de fon bien-aimé, &
ne verfe que de douces larmes, tandis que
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6 J O U R N A L
Jtfantilde en répand de bien amères au ml»
Jieu des fêtes , dans le palais fuperbe des rois,
Ç'cft en vain que l'amant inconnu qui fut
la charmer s'eft trouvé le fils du puiffant
Clotaire; c'eft en vain que l'aveu du monar-
que a confacré des nœuds qu'elle avoit for-
mes fans connoître la naiïïance de Dagobert,
& que la prédiction qui lui fût faite dans
fon enfance s'eft vérifiée ; ç'eft en vajp que
fonfils, déclaré l'un des héritiers de la rao?
narchie, porte le nom du plus illuftre de fes
^yeux (a). L'inconflance d'un époux volage
empoifonne tous les biens que la fortune
prodigue à Nantilde; & la langueur empreinte
dans fes beaux yeux, révèle des chagrins
fecrets.

Pendant qu'on célèbre à P^ris la naiffanc*
du Prince Clovis, fon ayeul médite au mi-
lieu des fêtes une expédition qu'il veut diri-
ger en perfonne. L'heureux Clotaire croit

(a) Le fils que Dagobert eut de Nantilde lui
fuccéda fous le nom de Clovis II ; & l'on fait
comment la, régence de cette habile princelTe af-
fermit le fceptre dans les mains d'un Monarque
enfant, deftiné à porter le premier le furnom de
fainéant, dont l'hiftoire a flétri plufieurs princea
de cçtte race.
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que le titre de guerrier manque à fa gloire ;
& blefle de l'orgueil des Saxons, réfolu de
faire briller à leurs yeux: le flambeau facré
de cette foi que jadis Clotilde a fait adop-
ter aux Francs, il refufc à Dagobert l'hon-
neur d'une expédition fi brillante : mais pour
confoler le prince de ce refus, il lui remet
l'adminiftration du royaume pendant fon ab-
fence ; & pour 1» féconde fois , l'anneau de
Chilperic eft. confié à fes jeunes mains.

Clotaire eft parti ; & Dagobert fègne : mais
le bruit des premières victoires de fon père
lui faifant vivement fentir combien la gloire
auroit pour lui plus d'attrait que le pouvoir,
il dépofe fes regrets dans le fein de l'amitié];
il adrefle ce billet au fils de Thierry.

„ Les Saxons effrayés ont pris la fuite de-
„ vant Clotaire, & Dagobert eft condamné
„ au repos..! Il rougit au récit des exploit*
„ de ces François qui le cherchent en vain
„ dans leurs rangs, & que lui feul devroit
„ conduire au combat mais cette honte
„ peut être effacée. Les Saxons ne font pa«
„ nos feuls ennemis; & tandis que le roi vl
„ chercher la gloire au nord de l'Europe,
„ les frontières de fes Etats, tout récemment
u infultées, me font une loi d'aller la cher-
t, cher vers le midi. Sî Clodomir veut fut-
t> vrc les drapeaux de fon ami près des Py-
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8 J O U R N A L
„ rénées, on verra4es enfans de Clovis fou*
» mettre à la fois le Saxon barbare & le Gaf-
3) con belliqueux : c'eft là que l'honneur
„ nous appelle, c'efl: là que je vole mais
j , fans Clodomir, l'honneur du fuccès le pluq
t) éclatant perdroit de fon prix pour Dago-
M bert."

Si Clodomir fuivoit fon premier mouve-
jnent à la ledure de ce billet, il voleroit à
Paris; mais il fuffit, pour l'arrêter, d'un coup»
d'oeil jettéjur Imagina. L'inftant où elje eft
prête à donner le jour au gage de la plus
çheie union n'eft pas celui qu'il choifira pour
lui dire adieu; il charge lemeflager du prince,
de cette réponfe, qu'il n'oublie pas de fce!T

1er du fceau royal de Gontraq.
,3 Appelle par la gloire, attendu par l'ami-

„ tié, je ne vous djrai point ce qu'il m'en
v coûte pour différer, mais que les devoirs
„ les plus chers m'en font une loi. Pourfuivez
„ toutefois le grand projet que vous iqfpira
„ le génie de la France : je ferai libre fous peu
„ de jours; & ce délai même fera favorable
,, à nos deiïeins, puifque je vais 1 employer
„ à raflembler des amis dont la valeu£ & le
v zèle me font connus. Je verrai bientôt, à
„ la voix du Patrice de la Transjurane , une
„ nobleffc guerrière fe ranger fous l'éten-
v da,ït dp Gontran ; ce beau jour effacera,
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„ le fouvenir de celui qui m'a tout ravi dans
» la plaine de Cbâlons ; & je croirai n'avoir
» rien perdu".

A peine le fils de Thierry a remis cette
miffive au courrier de Dagobert, qu'il vole
chez le Patrice pour l'inftruire du projet glo-
rieux auquel il brûle de l'afîbcier. Avec quelle
chaleur il préfente la juftice , la néceffité de
l'expédition que médite Dagobert ! De quçl-
les vives couleurs il peint les ravages, les
infultes que le duc d'Aquitaine ofe fe per-
mettre en l'abfence de Clotaire ! Son élo-
quence éleclriferoit l'âme la plus froide : 1%
fngeffe de fon plan, l'équité de fes motifs,
l'utilité de fon but détermineroient la pru-
dence & la vertu. Entraîné malgré les pleurs
d'AIpaïde, perfuadé , Guibaut promet de dé-
ployer lui-même l'étendart du roi Goiuran,
de rafiernbler l'élite des deux Bourgognes,
& de la conduire à Dagobert avant qu'un
mois fe foiç écoulé. Clodomir reçoit cette
promefle avec tranfport : brûlant de prodi-
guer fes jours pour une patrie ingrate qui le
xnéconnoit après l'avoir trahi, on voit que le
fang de Clovis coule dans fes veines; & que,
lorfqu'il faut repoufler les ennemis de la
France , elle n'aura jamais de foldat plus ar-
dent que lui.

Cependant Dagobert, qui s'occupe à raT-
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fembler fon armée, indique le rendez-vous
général des trqupes à Nevers : c'eft Nantilde
qui doit préfider au confeil pendant fon ab-
fence; & ce choix, que la fagacité a feule
infpiré, femble être di&é par l'amour, mais
le tems faura le juftifier. Flachoald , qui n'a
vu dans l'élévation de fa nièce que le pré-
fage de la faveur pour lui-même, n'a garde
de s'éloigner de la cour pour aller chercher
•des dangers que l'attrait de la gloire ne ba-
Janceroit pas à fes yeux. Il demeure dans
l'efpoir fecret d'être confulté ; & cet efpoir
paroit bientôt fe réalifer, car la princefle lut
témoigne des déférences que la cour prend,
au premier infbnt pour du crédit. Mais le
génie précoce de Nantilde eft trop fupérieur
à celui de Flachoald pour attacher quelque
prix à fes confeils; il ne peut fe faire illu-
sion à cet égard , & fe voit réduit à prolon-
ger l'erreur des autres. Occupé de détails
ininutieux, il veut qu'on le croye chargé
des foins les plus importans ; il épie l'occa-
fion de furprendre ce qu'on lui cache, il
cherche às'immifeer dans quelque fecret d'E-
tat ; & le ciel vengeur exauce bientôt fes
vœux.

Les dernières difpofnions d'une campa-
gne prête à s'ouvrir, & la multiplicité des
ordres à figner ayant rempli la plus grande
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partie de la matinée la veille du départ de
Dagobert, ce prince fe délaffoit en faifanC
jouer un chien favori : il lui jettoit fes ta-
blettes,que l'animal rapportoit fidèlementk
fis pieds. Mais ce jeu fût, pouffe trop loin;
les tablectes furent brilées, les écrits qu'elle*
renfermoient ne purent être qu'imparfaite,
ment raffemblés ; & lé billet de Ciodomir
demeura fous la table où l'on expedioic les
ordonnances royales. C'eft ce billet que le
hafnrd fit tomber entre les Tnains de Fla-
choald > & l'on peut juger fi ce hafard lui
parut heureux, lorfqu'il y trouva ces mots:

j , Pourfuive» le grand projet que vous infpira

w le génie de la France ce délai même fera

M favorable p. nos dejjcins, puifque je vais tem-

„ ployer à rajftmbier des amis dont la valeur &

w le zèle me font connus. Je verrai bientôt à la

„ voix du Patrice de la Transjurane une noblejfc

„ guerrière fe ranger fous l'étendart de Gontran '.

„ ce beau jour effacera le fouvenir de celui qui

„ m'a tout ravi dans la plaine de Chalons ; &f je

JJ croirai n avoir rien perdu ".

Qui pourroit exprimer la joye infernale
d'un vil fcélérat qui fe voit tout-à-coup maî-

,tre du fort du noble ennemi qu'il n'eut ofé
défier ? Certain déformais de perdre Gui-
baut, Flachoald en médite froidement tous
}es moyens. Ce billet fans fignature,
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date, fans fufcription & d'une main incon-
nue, eft (celle du fceau royal de Gontran.
Nul autre que Childebert ne peut être pof-
feiïeur de ce fceau, ou du moins nul autre
ne peut avoir tracé cet écrit. Tout prouve
qu'il s'agit d'une confpiration importante
dont Guibaut paroit être le chef principal t
Flachoald lit ce billet, l'examine, le relit
avec tranfport; mais trop peu content de
Nantilde pour vouloir partager avec elle le
mérite de cette intéreflante découverte , il
garde fon fecret jufqu'au moment où la re-
nommée ayant annoncé le prochain retour
dumonarque.il peut voler au-devant de lui.

Flachoald trouve près de Cologne l'avant-
garde de l'armée; & c'eft là qu'il eft inftruit
des détails d'une expédition Ci brillante pour
Clotaire. Après quelques combats donlf la
fortune a balancé les fuccès divers, une ba-
taille fanglante alloit peut-être laifler encore
cette grande querelle indécife, loifque les
deux rois qui fe rencontrent dans la mêlée,
veulent la terminer par un combat fingu-
]ier. Leurs armées fe feparent à Tinftant; l'at-
tention fufpend la haine ; on pafle rapide-
ment de la crainte à l'efpoir,& de l'efpoir
à la crainte : enfin Clotaire invoque le Dieu
qui fit triompher Clovis des Germains} & le
Saxon eft \aincu. Le Monarque François
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eft encore à Cologne avec une partie de fon
armée, l'étendart, les tréfors & les otages
de l'ennemi, mais il fe difpofe à partir pour
Paris, où fon retour aura l'éclat d'un triom*
phe. Flachoald, qui juge d'après ce récit,
l'inftant favorable pour fe préfenter, fe rend
auprès de fort maître, & lui révélant la dé-
couverte qu'il tient du hafard , remet entre
fes mains le billet fatal. En lifant cet écrib
myftérieux, Clotaire paroit fe troubler : plu*
il en examine le fceau, moins il doute; t'effc
le fceau royal de Bourgogne tranfmis de
Gontran à fon arrière neveu , & que l'infor-
tuné Childebert portoit avec les autres mar-
ques de la royauté , le jour qui décida de
fon fort. Avec quelle rapidité l'inquiétude
ne fuccéde-t-elle pas à cette faufile fécurité
qui nous déroboit un danger fur lequel nous
avons cherché à nous aveugler î Clotaire
voit tout d'un coup-d'œil : le filencc que la
France a gardé dix ans fur le jeune roi de
Bourgogne ne prouve point qu'il ait péri
dans la plaine de Chilons. L'âge du fugitif
ne permettoit pas de le mettre plutôt à
la tête d'un parti; & la malheureufe con-
juration d'Aletée a dû reprimer le zèle pré-
coce que les Bourguignons montrèrent alors
pour le fang de leurs anciens rois.... Ou-
bliant que l'étoile de Frédegonde l'a ern-
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eft encore à Cologne avec une partie de fon
armée, l'étendart, les tréfors & les otages
de l'ennemi, mais il fe difpofe à partir pour
Paris, où fon retour aura l'éclat d'un triom-
phe. Flachoald, qui juge d'après ce récit,
l'inftant favorable pour fe préfenter.fe rend
auprès de fort maître, & lui révélant la dé-
couverte qu'il tient du hafard , remet entre
fes mains le billet fatal. En lifant cet écrib
myftérieux, Clotaire paroit fe troubler : plu*
il en examine le fceau, moins il doute; c'efl
le fceau royal de Bourgogne tranfmis de
Gontran à fon arrière neveu , & que l'infor-
tuné Childebert portoit avec les autres mar-
ques de la royauté , le jour qui décida de
fon fort. Avec quelle rapidité l'inquiétude
ne fuccéde-t-elle pas à cette faufle fécurité
qui nous déroboit un danger fur lequel nous
avons cherché à nous aveugler î Clotaire
voit tout d'un coup-d'œil : le filence que la
France a gardé dix ans fur le jeune roi de
Bourgogne ne prouve point qu'il ait péri
dans la plaine de Châlons. L'âge du fugitif
ne permettoit pas de le mettre plutôt à
ta tête d'un parti; & la malheureufe con-
juration d'Aletée a dû reprimer le zèle pré-
coce que les Bourguignons montrèrent alors
pour le fang de leurs anciens rois.... Ou-
bliant que l'étoile de Frédegonde l'a cm-
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pofté fur celle de Brunchaud, qu'il a vaincd
les Saxons, & qu'il eft affermi fur le trôna
enfanglanté de Clovis, l'heureux Clotaire ne
voit plu* autour de lui que trahifon , que
révoltes} réduit à craindre fes propres fujets,
la gloire elle-même n'a plus de preftige»
pour lui.

„ Fidèle & vigilant Flachoald , s'écrie-t-il,
que ne dois je pointa votre zèle? Ma re-
connoiflance en fera le prix, n'en doutez
pas : mais ce n'eft point affcz de m'avoif
ouvert les yeux fur le danger, fi vous ne
m'aidez à le prévenir. Que Childebert ref-
pire en effet, ou qu'on fe difpofe à m'offrif
fous ce nom quelque fantôme importun, il
eft évident qu'on confpire. La Transjurane,
dévouée à la famille de Biunehaud, m'eft
fufpecte depuis long-tems ; & le Patrice lui-
même na vaincu mes défiances qu'en s'unif-
fa nt à la fille de Garnier. Peut-être le jufte"
châtiment de Godin lui a-t-il fouu/ le pré-
texte de me trahir, n'importe; il fuffit qu'il
me trahiffe pour le punir. L'expédition des
Pyrénées lui a permis de raffembler une no-
blette belliqueufe, fidèle à ia mémoire du rot
Thierry, & prête à couronnrr fon fils : ne
fouffrons pas qu'on puifle exécuter ce pro-
jet. Partez fans délai pour les Pyrénées, re-
mettez au Patrice l'ordre de fe rendre *nc«f-
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pofté fur celle de Brunefaaud, qu'il a vain cil
les Saxons, & qu'il eft affermi fur le trône
enfanglanté de Clovis, l'heureux Clotaire ne
voit plus autour de lui que trabifon , que
révoltes) réduit à craindre fes propres fujets,
la gloire elle-même n'a plus de preftige»
pour lui.

» Fidèle & vigilant Flachoald , s'écrie-t-il,
que ne dois je pointa votre zèle? Ma re-
connoiflance en fera le prix, n'en doutez
pas : mais ce n'eft point affez de m'avoir
ouvert les yeux fur le danger, fi vous ne
m'aidez à le prévenir. Que Childebert ref-
pire en effet, ou qu'on fe difpofe à m'offrif
fous ce nom quelque fantôme importun, il
eft évident qu'on confpire. La Transjurane,
dévouée à la famille de Biunehaud, m'eft
fufpe&e depuis long-tems ; & le Patrice lui-
même n'a vaincu mes défiances qu'en s'unif-
fa nt à la fille de Garnier. Peut-être le jutle"
châtiment de Godin lui a-t-il fouii/ le pré.
texte de me trahir, n'importe; il fuffit qu'il
me trahiffe pour le punir. L'expédition de»
Pyrénées lui a permis de raflembler une no-
bleffe belliqueufe, fidèle à la mémoire du rot
Thierry, & prête à couronner fon fils : ne
fouffrons pas qu'on puifle exécuter ce pro-
jet. Partez farts délai pour les Pyrénées, re-
mettez au Patrice l'ordre de fe rendre *ncef-
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famment à Autum & d'y convoquer les Etats....'
Le but apparent de cette affemblée fera de
donner à Garnier un fucceffeUr : faites pref-
fentir à Cuibaut qu'il peut s'affurer de mon
choix, que cet efpoir l'attire dans les murs
d'Autura i & lorfque vous l'y verrez renfermé,
lorfque les Etats feront cernés par une troupe
fidèle de guerriers attachés à votre fortune,
ce fera le moment de rifquer un coup déci-

fif vous m'entendez".
Ici le fils de Frédegonde s'arrête, & le

plus morne filence fuccéde à ces mots ter-
ribles qu'il n'a pu prononcer qu'avec effort;
mais Flachoald ne l'a que trop bien deviné.
En fe dévouant à fervir en lâche affafljn Ie9
craintes d'un monarque ufurpateur, il fe pare
des apparences du zèle: prêt à partir, il de-
mande de plus amples inftruclions , & n'ob-
tient qu'un regard fombre avec ces mots,
dont tout autre que lui frémiroit,

„ Je vous l'ai dit un coup décifif; il
le faut... fi toutefois l'efpoir de la grâce....
non , non .,. la mort i tJn homme tel que
Guibaut ne nomme jamais fes complices".

Flachoald part bientôt pour les Pyrénées ;
le roi prend le chemin de Paris : la France
alors retentifïbit des victoires dç Clotaire,
de la fageffe de Nantilde & des exploits de
Clodomir. Ce héros avoit feul "balancé la
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fàmment à Autum &d'y convoquer les Etats....'
Le but apparent de cette affemblée fera de
donner à Garnier un fuccefleUr : faites pref-
fentir à Guibaut qu'il peut s'affurer de mon
choix, que cet efpoir l'attire dans les murs
d'Autura i & lorfque vous l'y verrez renfermé,
lorfque les Etats feront cernés par une troupe
fidèle de guerriers attachés à votre fortune,
ce fera le moment de rifquer un coup déci-

fif vous m'entendez".
Ici le fils de Frédegonde s'arrête, & le

plus morne filence fuccéde à ces mots ter-
ribles qu'il n'a pu prononcer qu'avec effort;
mais Flachoald ne l'a que trop bien deviné.
En fe dévouant à fervir en lâche affadin les
craintes d'un monarque ufurpateur, il fe pare
des apparences du zèle: prêt à partir, il de-
mande de plus amples inftructions , & n'ob-
tient qu'un regard fombre avec ces mots,
dont tout autre que lui frémiroit,

„ Je vous l'ai dit un coup décifif; il
le faut... fi toutefois l'efpoir de la grâce....
non , non .,. la mort i Un homme tel que
Guibaut ne nomme jamais fes complices".

Flachoald part bientôt pour les Pyrénées ;
le roi prend le chemin de Paris : la France
alors retentiflbit des victoires de Clotaire,
de la fageffe de Nantilde & des exploits de
Clodomir. Ce héros avoit feul "balancé la



i6 J O U R N A L
fortune du duc d'Aquitaine :j>endant que
Dagobert luttoit à Touloufe contre la mort,
Clodomir avoit réduit l'ennemi à lui deman-
der la paix. L'éclat de ce nom inconnu ex-
cite la jufte ycuriofité du monarque ; peuC-
être même «n eft il bleffc j, car le peuple,
plus frappé d'un lucres dont il recueille le
fruit que de ceux qui n'ajoutent rien à fon
bonheur, voit avec indifférence les Saxons
humiliés, & fait des feux de joye pour la
paix avec les Gafcons. Toutefois l'yvreffe de
ce double fuccès donne au retour de Clo-
taire l'appareil d'une pompe triomphale; mais
îl eft bien loin d'en jouir. Le fombre foup-
çon, les remords dévorans afliégent fon ame;
i( éprouve que ni le pouvoir, ni la gloire
ne fauroient tenir lieu de la vertu. Fils de
Thierry ! vous êtes vengé; & quelle terrible
vengeance ! Celui qui vous immola , placé
déformais entre le crime & le danger, fré-
jnit en fongeant que le fang doit couler en-
core ; plus de repos ; le malheureux voit lans
ceffe les nouvelles victimes qu'il faut frapper.

Malgré le chagrin fecret dont le vainqueur
des Saxons eft confumé, il ne néglige pas
les foins qu'impofe le rang fuprême ; & fjt
faifant rendre compte de l'adminiftration de
Nantilde, les talens qu'elle vient de déployer
lui caufent une furprife indicible. Il admire

comment
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comment le génie d'une bergère, s'élevanfc
aux plus hautes conceptions, a pu fuffire au*
travaux d'un homme d'Etat ; & de ce mo-
ment la fille de la fage Plecftrude, admife
au confeil du monarque, y voit fcs avis écoU-
tés. Parvenue au faîte de la gloire , Nantilde
a perdu l'efpoir du bonheur; elle eft inftruite
par la renommée, des volages amours de
Dagobert; & fans le cœur de l'infidèle, eft-
il quelque bien qui puifle lui plaire?

Cependant ce prince, ayant appris le re*.
tout dé Clotaire dans fes Etats, a chargé le
brave Grimoald de lui faire figner la paix
qu'il vient de conclure avec l'Aquitaine ; &
pendant qu'on s'occupe des formalités rela-
tives à cet objet, Nantilde veut entretenir
fans témoins l'envoyé de fon époux. Elle lui
ordonne de ne rien diflimuler : tous les dé-
tails de cette expédition, que Dagobert a
feul méditée, ont le droit de l'intérefler,
elle les exige de lui.... Un tel ordre femble
fait pour cmbarraffer Grimoald : mais le plai-
fir de parler de la gloire de fon maître l'em-
porte fur toute autre considération i & quand
il voudroit taire à la princeiïe des faits con-
nus de la France entière, elle apprendrok
bientôt de quelque bouche indifcrette ce dont
il lui auroit fait un fecret. Il fe détermine
même d'autant plus volontiers au parti de

B
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la francbife, qu'il brûle d'inftruire Nantilde
de tout ce qu'elle doit au fils île Thierry;
& cherchant à recueillir fes idées, il com-
mence en ces termes le récit qu'elle attend
de lui.

„ Je ne vous rappellerai point,Madame,
„ ce jour où Dagobert s'arrachant de vos
* bras , prononça de triftes adieux ; je vous
„ entretiendrai moins encore de la marche
„ de fon armée, qui bientôt arriva près de
* Nevers. Là devoit fe rendre une foule de
a guerriers des diverfes provinces foumifes
„ au fceptre du puiffant Clotaire : c'eft là
^ qu'il trouve réunis avec l'élite des deux
y, Bourgognes, le Patrice de la Transjurane^
„ & ce fameux Clodomir, dont la renom»
„ rryée vous a fait connoître le nom. Les

pleurs de la mère la plus refpe&able, le»
„ carefles de fa jeune époufe , les premières
„ délices de l'amour paternel, rien n'a pu
„ retenir ec héros: il a tout quitté pourve-
„ nir combattre près de 'Dagobert. Frere-
„ d'armes, ami de ce prince, vous n'igno-
», rez pas que le titre de libérateur a pré-
„ cédé ces titres facrés, & comment il fauva
„ des jours fi chers à la France. Vous me
„ demanderez peut-être quel eft Clodomir?...
„ Si la juftice, la générofité, la valeur, 1 hé-
« roifrac de toutes les vertus enfin, prous ent

JJ
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la francbife, qu'il brûle d'inftruire Nantilde
de tout ce qu'elle doit au fils xle Thierry;
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» cédé ces titres facrés, & comment il fauva
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M Une illuflre origine, il n'en fût jamais dé
5, plus noble que la Tienne-: fi la beauté, le
„ génie ou les talens divinifoient encore les
i, mortels aimables, Clodomir inconnu au*
t, roit des autels. Ses premiers exploits l'ont
a placé parmi les héros, l'expreffiori célefte
u de fes traits charmans fait douter s'ils ap-
), partiennent à l'humanité ; il n'eft point de
* pallions que le pouvoir de fou éloquence
w n'excite ou n'appaife à fon gré ; & foit qu'il
i, célèbre les bienfaits de l'Auteur Suprême
r, de la Nature , ou qu'il nous retrace les
„ exploits du grand Clovis, il trouve éga-
j , lement le fecret de nous émouvoir î fes
„ chants l'emportent autant fur ceux de ces
„ Bardes dont fe vante la trifte & fauvage
* Calédonic, que les accords mélodieux dil
* chantre des bois, l'emportent furies accens
„ dont l'allouette frappe les airs ".

,, Rien ne peut égaler les tranfports qu'é-
„ prouvent Dagobert & Clodomir en fe re-
j , voyant. L'armée qui compare ces deux
n amis à Jonathan & à David , brûle de les
„ fuivre à la gloire , & partage avec ivreffe
,3 le fendraient fublime qui les Unit. L'un &
,, l'autre n'ont qu'un defir; leurs armes , leurs
„- courriers parfaitement femblables, trom-
s pent notre vue j & ce n'eft que lorfque1

w Clodomir cfl à la tête de fes belliqueux
B %
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» Bourguignons, qu'il eftpoffible de le di£
» tinguer de Dagobert. Pourquoi la fortune
a a-t-elle arrêté l'un des deux tJans cette no-
„ ble carrière ? Toutes les palmes que peut
„ leur réferver l'avenir auront moins de prix
„ à leurs yeux que celles qu'ils comptoient
„ cueillir enfemble près des Pyrénées hé-
« las ! quel de nous n'a gémi de voi«
» s'évanouir comme un fonge, ces douces
„ chimères de la gloire & du fentiment.? „

M Déjà nous appercevons les rempaits de
» Touloufe, & le bruit de notre marche a
„ répandu la terreur chez les ennemis, quand
9 les premiers fyptomes d'un mal dangereux
„ contraignent Dagobert à s'arrêter dans
„ cette cité. Il nomme Clodomir pour le
„ remplacer ; & le patrice de la Transjurane
M qui pouvoit prétendre à cet; honneur ,
» applaudit avec tranfport à ce choix, que
„ la vicîoire fe charge bientôt de juftifier.
„ Le jeune héros voyant entre fes mains la
j , fortune de la France, croit devoir divifer
„ fes forces : il laiffe à Guibaut le foin de
M tenir la campagne avec une armée , & va
M mettre le fiège devant Auch, où tous les
„ tréfors , & la fille unique du Duc d'A-
„ quitaine font renfermés. IfTu d'une race
„ Efpagnole , ce Duc a blanchi dans les
„ combatsj & dedaignantla jeuneffe d'un ad-
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„ verfairc £ans nom , fier des avantages
m qu'il a remporté fur les lieutenants de
„ Clodomir, il vient lui préfenter la bataille
M fous les remparts d'Auch. Le vainqueur des
„ Saxons doit-être le plus digne juge de cette
„ mémorable journée , où pour coup d'eflai f

n Clodomir triompha d'ungéneral confomméj
M je lui en réferve tous les détails , mais je
„ les épargne à la fenûble & belle Nantilde.
„ Le Duc fntièrement défait, nons laifla
M pourfuivre le fiège d'Auch; & dans l'ef-
n poir d'arriver à tems au fecours de fa ca-
t, pitale , fût rafTembler de nouvelles tiou-
„ pes pour venir nous accabler. Cependant:
» la: place attaquée avec vigueur, fe défend
„ aved fufie ; le défefpoir tient lieu de ref-
„ foxrrce aux affiégés, mais un dernier afTaut
„ fixe enfin leur [fort : le Duc d'Aquitaine
n fcmblà n'arriveii que pour être témoin, de
„ ce fuccès.

„ Clodomir ufe dignement de la vidloire «
„ & fait adoucir les horreurs de la guerre
» par les foins- qu'infpire l'humanité; il pré.
„ vient les maffacres & le pillage ; c'eft un
„ Dieu tutélaire pour les vaincus. Miroflede
„ dont le nom feul(a) fufHtpour indiquer le
„ printems de la beauté; la jeune Miroflede

(«) Aliroflcde, fleur qui charr.ie les regards*

B 3
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j , fille du Duc , eft au nombre des prifcrw
„ niers. Clodomir qui fent tout ce qui cf\

3> dû de refped: à tant de charmes, d'inno.
„ cence & de malheurs, prodigue à la pria-.
j> cefTe ces foins délicats qu'on ne peut ati
„ tendre que d'un héros ; mais le fouvenic
„ de la tendie Imagina le défend d'une au
„ teinte plus dangereufe. Imagina règne
» feule fur Ton cœur & fur fes fens »
i, pour toute autre belle , il n'a que des yeux,
35 Toutefois , foit qu'il fe défie encore de
„ lui-même près de Miroflede , foit qu'il la
M regarde en effet comme le feul gage qui
te puiïïe affurer la paix , il croit devoir remet*
„ mettre à Dagobert ce précieux otage ; il
a eft loin de foupçonner que fa fatale beauté
„ puiffe éloigner la paix fans retour "•.

Ici, Grimoald éprouvant une forte d'em-.
bardas, s'arrête : il jette les yen* fur Nan,
tilde, & lit dans les fiens cette pénible eu»
liofité que donne l'attente ou le prefleati-
ment du malheur qu'on peut redouter j
fane doute elle a déjà deviné fon fort. Le
guerrier eft foulage de le préfumer ; il lui er\
Coûte moins d'avoir à l'entretenir d'une ri-
vale qui, fans l'afeendant d'une amitié ver-
tueufe, eût été fi fatale à fon repos : il reprend
ainfi fon reciti

» A peine {onvalefcent après une longue
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j , maladie, Dagobert fe défefpéroit à Tou-
3, loufe de ne» pouvoir partager les exploits
„ d? fon ami , lorrqu'aviré de la prife
« d'Auch , il vit arriver Miroflede : com-
JJ ment dire ou diiïimulerà fon augufte com-
JJ pagne le ravage que cette beauté nouvelle
„ porta dans fes fens ? Sans doute le cœur
» de Dagobert demeura fidèle à Nantilde....
„ notre fexe, dont la jaloufie eft inexora-
M ble, fe pardonne aifément l'infidélité, &
„ prétend que l'indulgence d'une amante
„ doit l'excufer. Quoiqu'il en puifle être,
» Miroflede étoit belle, Nantilde abfentej
,j & l'on trouveroit peut-être des infidèles
„ plus coupables que Dagobert".

— Ah f s'écrie en foupirant la trifte Nan-
tilde, fi le véritable amour s'offenfe aifément,
c*eft plus aifément encore qu'il s'appaife :ua
regard, un mot.... un feul mot fuffit pour
lui faire tout oublier.

M Ainfi que l'avoit prévu Clodomir, pour-
„ fuit Grimoald, le duc d'Aquitaine, forcé
„ par la captivité de fa fille aux plus grands
„ facrifices, demande la paix; & les con-
„ ditions en font fi glorieufes pour la France
„ qu'on juge impoflible de les refufer. Mais
M le prince , qui ne peut fe réfoudre à fe
j , feparer de Miroflede, cherche des prétex-
„ tes pour la retenir, & rejette l'accommo-
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v dément propofé : on ne tarde pas à foup-
„ çonner le motif de cet étrange refus : les
„ têtes qui fe fuccédent fans intervalle au-
v près de la charmante captive, inftruifenÇ
,} les mqins çlairvoyans de l'amour dont fort
». cœur eft ernbrafé. Réduit ,à redouter des
,» malheurs pires que la mort, le fuperbe
„ duc d'Aquitaine ne rougit point d'implo-
„ rer la pitié de fon vainqueur, de falliciter
3> fa médiation : Clodomir, qui juge ces al-
,? larmes injurieufes pour fon ami, ofe aflfir-
„ mer, & rjeut-ètre fe flatte encore, qu'elles
» n'ont aucun fondement réel. Il répond au
„ duc de fa fille ; il promet aux peuples la
„ paix, & vole à Touloufc pour l'accélérer.
,, L'honneur, le devoir, la vertu ne, peuvent
„ avoir perdu leurs droits fur une ame gé-
„ nérçufe Clodomir ai rive , il embraffe
„ Dagobert ; miis ô Dieu quel changement!
j , Embarraffé de fa préfence, importuné de
„ fes difcours, Dagobert femble éviter juf-
w qu'à fes regards : fes inftances , fes careffe$
„ même n'ont plus le pouvoir de le rame-
}, ner. Ce Prince avoue qu'il ne rendra ja-
„ mais Miroflède, que fa vie eft attachée
j , au bonheur de la poffeder".

„ Ainfi donc^Nançilde eft (acrifiée? s'écrie
n avec chaleur Clodomir. Ses vertus,le bon-
» heur d'être mère du jeune Clovis, les ta-
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„ lens qu'elle vient de déployer dans une
M adminiftration difficile, rien ne peut ga^
„ rantir fes droits ?' '

„ On ne le laifle pas achever".
„ Moi, facrifier Nantilde? Clodomir.... je

„ croyois être mieux connu de vous. Nan-
„ tilde a ma foi, elle me fera toujours chère »
a & fe montre trop digne du trône pour ne
„ pas y monter avec moi. Que Nantilde
„ règne, qu'elle foit heureufe, chérie, ho-
„ norée.... mais qu'elle me laifle difpofcr de
„ mon cœur".

„ Et depuis quand, réplique l'époux d'Ima~
j , gina , une couronne peut-elle donc acquitu-
rt ter un cœur epvers l'amour? Quel prix
M honteux ofez-vous réferver aux charmes
c de Miroflède ï Oubliez-vous qu'elle eft
f, fille d'un vaflal puiflant & fuperbe, d'un
„ fouverain digne de tous vos égards, d'un
„ voifm que la Ffaûce n'a que trop long-
n tems redouté? Quand il vous offre une
„ paix glorieufe, éterniferez-vous la guerre
„ par un affront? Eft-ce vous enfin, que
„ Clodomir nommoit avec orgueil fonami,&
„ qu'il s'eft fi fouvent applaudi d'avoir con-
u fervé a la France...?"

„ Le héros quitte Dagobert à ces mots:
^ que pourroit-il dire encore , & pourquoi
„ parler lorfqu'il faut, agir ? Réfolu de faih
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» ver la gloire de fon ami, il va tout dif-
» pofer pour exécuter le deffein qu'il a con^u;
» il attend la nuit avec une impatience in-
s, dicible ; c'eft à la faveur de fes ombres
» qu'il efpere réuflîr dans fon projet. Une
33 tour antique fouftrait la belle Miroflede
» aux regards, une garde incorruptible veille
„ à la porte. MaîtrefTe abfolue en ces murs,
» la princeffe d'Aquitaine n'eft pas libre d'en
„ fortir : mais avant d'être captive de Da-
„ gobert, elle eft prifonniere du vainqueur
,j d'Auch ; & les précautions prifes pour s'af-
3s furer de fa perfonne ne peuvent concer-
„ ner Clodomir. A peine le fommeil a-t-il
y, gagné les habitans du palais, il vole à la
„ tour; les portes s'ouvrent à fa voix ; &
„ la princeffe , inftruite qu'il demande à
„ lui parler, ordonne qu'il foit introduit à
„ l'inftant''.

„ II faut partir , lui dit-il , madame, partir
'„ fans délai it,.^& fauver ainfl votre gloire
„ & celle de mon ami. Aujourd'hui, je puis
„ vous rendre aux vœux du duc d'Aqui-
» taine ; demain , Dagobcrt peut vouloir
M vous retenir j & s'il vous revoit, je n'en
„ réponds plus. Venez...! les inftans font
p trop chers pour balancer".

,j Miroflede , ofant à peine en croire forr
'„ libérateur, le fuit en tremblant} les gar.
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„ des, qui fappofent que c'cft de l'aveu du
„ prince, ne s'oppofent point à ce départi
„ un guerrier, blanchi dans les camps du
n duc d'Aquitaine, fe place avec la prin-
„ cette, fur un courtier auffi vite que Je
M vent ; la fugitive eft bientôt auprès de fon
u père i & Dagobert reçoit le lendemain à
„ fon lever, ce peij de mots, tracés de la.

M main de Clodomir".
n Votre gloire eft en fureté ; j'ai fauve

„ le fils du grand Clovis de lui-même ) &
M Miroflede fera bientôt rendue au dud d'A-
„ quitaine de la part du généreux Dago-
„ bcrt. Avouer le zèle de l'amitié en figrïant
„ une naix avantageufc à la France, efl mainT

„ tenant tout ce qui lui refte à faj're ..... il mit
„ peut-être autrefois un trop grand prix au
„ fervjce qui lui conferva le jour; l'ami qui
„ lui rend aujourd'hui fes droit3 à l'eftime a

„ auroit à fa reconnoifTance des titres pjus
u inçonteftables , & fe croira trop heureux
^ d'être encore aimé".

„ Cet écrit eft un coup de foudre pour
^ Dagobert ; mais les cris de joye qu'il
„ entend retentir autour de lui avec le nom
„ de la paix, l'avertiiïant du prix que le
„ peuple met à ce bienfait ineftimable , il
p. fe détermine enfin à figner ce traité pré-
„ paré, pat les victoires de Clodomir, &qup
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„ l'enlèvement de la princefle vient d'afTu-
w rer. Toutefois s'il ne peut fe diffimuler le
n fervice que lui a rendu l'amitié, la prê-
te fence de l'ami feroit au moins un repro.
„ che qu'il veut s'épargner ; & réfolu à ne
„ le revoir que lorfqu'il aura la Force de lui
„ favoir gré de ce qu'il a fait, il me charge
„ de l'ea prévenir. Heureux cependant d'a-
n voir rempli un fi pénible devoir, le hé»
„ ros dont la préfence eft déformais inutile
j , à l'armée, part en déplorant l'empire fa*
„ tal des paffions Î il fuit avec Guibaut l'é-
„ tendart de Bourgogne , & revole dans le
„ fein de la paix & de l'amour. Une époufe,
n une mère lui tiendront lieu de ces gran*
„ deiKs dont il connoit fi bien le néant ; &
„ fupérieur à la gloire même, il ne cher»
K chera le bonheur que dans la vertu".

M Cependant honoré par Dagobert d'une
n raiffion bien chère à mon cœur , c'eft moi
to qui fuis chargé de porter au roi le traité
„ qu'on vient de conclure avec le duc d'A-
„ quitaine : la valeur & la fageffe l'ont pré-
„ paré, le bonheur de deux nations en fera
M le fruit; Si la reconnoiffance des François
„ attachera cette gloire immortelle au nom
n révéré de Dagobert".

C'eft ainfi que Grimoald termine le rccit
de l'expédition brillance qui doit iUuArer à
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jamais Clodomir : malgré les ménagemens
qu'il a employés pour peindre à Nainilde leâ
égaremens de fon époux, il juge qu'elle a
peine à furmonter fa douleur } & ce n'eft
qu'après un infiant de filence que cette fcn-
fible amante prononce ces mots.

„ Brave Grimoald, je n'ai pu entendre
votre récit qu'avec un vif intérêt.... portez
au héros de la Transjurane l'hommage de
l'admiration que je dois à fes exploits, delà
reconnoiffance que je voue à fes vertus : s'il
n'a pu me conferver le cœur de Dagobert,
il a fait plus encore pour mon bonheur en
fauvant fa gloire. Qu'un voile impénétrable
dérobe à l'avenir les foibleffes de ce prince
généreux ! Puifle-t-il, toujours cher à Clodo-
mir, s'élancer avec ce héros dans le temple
que la poflérité élevé aux mortels dont elle
confacre les noms ! L'amour & l'amitié gar-
deront le fecret de fes efreurs ; & peut-être
leur rendra-t-il quelque jour plus de juf-
tice....! Imagina , de qui je conferve un doux
fou venir, apprendra de vous la différence de
nos fortunes : dites-lui bien que près de ce
trône où le volage amour m'a placée, j'ai
regretté fouvent le toît champêtre qui pro-
tégea mon be'rceau : j'étois heureufe quand
la fugitive Imagina vint y chercher un azyle
auprès de ma mère ; mais le bonheur s'eft
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envolé comme un Congé du matin...*. Tandis
que les jours d'Imagina s'écoulent dans le»
délices d'un fentiment vertueux & récipro-
que, Nantilde foupire dans l'abandon ,& de»
mande au ciel la réfignation néceflaire pouf
fe foumettre à fon fort..- adieu...! brave
Grimoald ".

Le cœur oppreffé de foupirs, l'cpoufe dé
Dagobert quitte le guerrier pour lui déro-
ber des pleurs qu'elle n'a plus la force d«
retenir, & va chercher quelque foulagement
aux ennuis dont fon ame eft aflîégée, prè*
du berceau où repofe le jeune Clovis.

Tandis que Grimoald , arrêté à Paris paf
la jufte curiofité de Clotaire & de Nantilde,
leur raconte les exploits dont il a été le té-
moin, & que la paix conclue avec les Gaf»
cons fait le fujet de l'allégrefle publique,
Dagobert s'avance jufqu'à Ncvers. C'efl là
qu'il congédie l'armée, & qu'elle lui prodi-*
gue en l'abfence de Clodomir, les noms de
vainqueur & de pacificateur : mais un retouf
inévitable fur la vérité lui faifant fentir que
ces noms ne font dûs qu'à fon ami, il rou-
git d'ufurper une gloire qu'il eut été fi dou*
pour lui de mériter. L'admiration, la recon-
noiflance pénétrent l'ame de Dagobert j la
lionte l'atterre en fecret; il fc .rapproche d'un
jiere triomphant & d'une époufe offenfée »
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il a pu s'éloigner du fils de Thierry fans
Tembrafler : c'eft en fotp'rant qu'il prend
Je chemin de Paris.

Dans le même tems Guibaut , impatient
de revoir la belle Alpaïde, apperçoit de loin
les remparts d'Autum : & preffant les flancs
de l'agile Aquilan , Clodomir femble voler
vers le manoir d'Ernelinde. Quel plaifir de
furprendre Imagina par ce retour imprévu,
de mettre à fes pieds les lauiiers qu'il vient
de cueillir ! Combien il jouit d'avance du
noble orgueil de fa mère, qui va le revoir
digne du fang de Clovis ! Trois mois d'ab-
fence auront développé les traits enfantins
de la petite Clotilde : le fourire doit les em-
bellir ô quel raviffemeat pour un père
de ferrer fon premier-né dans fes bras !

C'eft à la fenfibilité du ledieur qu'on laiffe
achever le tableau de cette délicieufe réu-
nion , car le fil des événemens va nous en-
traîner loin du roanoir d'Ernelinde , fur les
traces de l'odieux Flachoald. A l'inftant où
le Patrice fe difpofe à fortir des murs d'Au-
tum pour fe rendre au château d'Orbe, fon
ennemi, qui n'a pu le joindre à Nevers, &
le fuit vainement depuis quelques jours, par-
vient enfin à l'atteindre en ce lieu fatal. Fla-
choald , embrafé de haine & chargé d'or^
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dres affreux, aborde Guibaut avec les ap*
parences flatteufes de l'amitié.

„ Enfin, Seigneur, je fuis affez heureux
pour vous rencontrer, à l'inftant où fatigué
d'une recherche inutile, je n'efpérois plus
ce bonheur, qu'en vous pourfuivant dans la
Transjurane.... Les ordres dont je fuis por-
teur, vous prefcrivent de convoquer à Au-
tum les états des deux Bourgogries ; le mo-
narque a jugé qu'il étoit tems de donner à
Garnier un fuccefleur".

En parlant ainfi, le perfide remet au Pa-
trice les dépêches de Clotaire : il ajoute dû
ton de la confiance que, gendre du dernier
Maire du Palais, il eft défigné pour lui fud-
céder dans cette importante dignité ; & la
bonne foi de Guibaut ne lui permet pas de
fufpecler la fincérité de ce difcours. Com-
ment d'ailleurs foupçonneroit-il le piège
dreffé fous fes pas? Le choix de Clotaire
lui paroit la récompenfe de dix ans de zelc
& du fang qu'il a récemment prodigué dans
les combats. Guibaut obéit fans balancer:
avant de quitter Autum , il y convoque les
Etats, dont il fixe l'ouverture dans un mois;
il part enfuite pour Orbe , où tout le rap-
pelle; & Flachoald, fous prétexte que fon
domicile ordinaire eft vôifm de la léfidence
du Patrice, part avec lui.

Amant
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Àraant préféré d'Alpaïde, Guibaut n'avoit

Spperçu qu'en mafjc cette Foule de rivaux
que fon bonheur devoit écarter : s'il avoit
diftingué Flachoald, mép ifant du moins fes
menaces & les ayant depuis oubliées, ilétoit
fans défiance à cet égard. Alpaïde juce mieux
l'irréconciliable ennemi qu'elle a fait à fon
époux ; elle frémit de le Voir fe rapprocher
de lui; un fecret preffentiment l'éclairé ; &
rappellant au Patri e les éclats de fon rival
dans le palais de Châlons, elle exige, elle
obtent qu'il ait Une explication avec lui.
Flachoald, proteftant qu'il a tout oublié,
offre de jurer fur l'Autel, & pir tout ce qu'il
y a de plus facré, qu'il eft déformais l'ami
du Patrice; & cette réconciliation folennelle
eft acceptée. Le fcélérat ne craint point d'at-
tefler le ciel; le héros abjure toute défiance:
Alpaïde feule conferve encore quelques doti*
tes , mais forcée à diffimuler fes craintes, elle
fe borne à fuivre fon époux à Auturfl.

A peine Guibaut ell-il dans cette fatale
cite , que s'occupant des foins que Clotaire
lui a confiés, il s'apprête à faire 1 ouverture
des Etats : mais la nuit même fon palais eft
inverti par les fatellites de Flachoald. Tout
ce que peut la valeur au defefpoir, tout ce
que le zèle & la fidélité ont de reffources
eft vainement employé podr combattre la
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force & la trahifon. Attaqué de tous cqtés,à
la tête de quelques fcrviteurs fidèles , Guibaut
fe défend en héros. L'epte à la main, il frappe,
il épouvante fes affaffins, fait une réfiflance
digne de lui, & va peut-être triompher du
nombre, lorfqu'il voit tomber Alpaïde aies
})ieds. Eperdue de douleur, & tenant fon Ris
dans fes bras, elle s'efl réfugiée auprès de
lui au premier fignal du danger, pour mou-
rir du moins près de ce qu'elle aime : elle
meurt....! La mère & l'enfant font percés du
même coup, d'un coup defliné à Guibaut;
& l'infortuné cefle de défendre une vie qui
clés cet infiant n'a plus d'intérêt pour lut.
Il ferre encore une fois la main d'Alpaïde
avant d'expirer ; & contemplant, au milieu
de cette feene de mort, les objets chéris
qu'il n'a pu fauver, en voyant le fang du
fils fe confondre avec celui de la mère, il
fe rappelle la prophétie fatale de Landc-
tnond.

M II efl donc vrai.... s'écrie-til ; & le fang
innocent retombe fur la pofiêritè de celui qui ta

yerfe...! Tout celui de Garnier répandu de-
voit donc venger la famille de Thierry...?
moi-même enveloppé dans l'arrêt de la juf-
tice célefte.... mais que dis-je ? la mort effc
pour moi un bienfait du ciel "

Telle eft la fin tragique du noble Gui-
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baut & de la belle Alpaide Couple ver-
tueux & charmant ! Fritte exemple de la
vengeance célefle, fi tu péris victime des
forfaits d'autrui, fi l'enfance même n'a pu fe
fouftraire à cet arrêt redoutable, quel fera
le refuge du criminel?

Cependant les Etats de Bourgogne 4 cônf-
ternes à la première nouvelle de cet événe-
ment , fe difperfent pour courir fur les tra-
ces du coupible : errant, éperdu, Flachoald
arrive à Cliâlons; un bateau qui le reçoit le
dérobe à fes ennemis , mais c'eft lui-même
qu'il voudroit fuir; il partage l'effroi, l'hor-
reur qu'il infpire ; un del're affreux eft l'uni»
que prix de fon attentat.

Eientôt toute la Transjurane efl en armesI
la nouvelle de la mort de fon Patrice y
porte le deuil ; & brûlant du defir de le ven-
ger, elle a d ĵà nommé C odomir pour fon
fuccefleur. Clotaire, qui redoute ce htros fans
le connoître, foupçonne qu'il efl l'ame d'une
conjuration qu'il a cru anéantir avec Gui-
baut : & prive , par 1 état déplorable de Fla-
choald, du feul agent qu'il puiffe employer
avec confian e , il fe détermine à faire un
vo âge f c et en Bou "• gne ; il annonce
une r tra e d ns un monaftere, pour fertir
de vo le a ce p j t.

Cep ndant Dagobcrt, qui p u-Tuit fa route
C %
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Ver la capitale, n'a rien appris de la fcentf
tragique qui vient de fe paffer à Autum ;
mais tourmenté du remords d'avoir pu s'é-
loigner de fon ami fans lui dire adieu , il
fent vivement le befoin de le revoir : con-
vaincu que s'il rentre à Paris Fans céder à ce
défir, il ne fera plus maître de le fatisfaire ,
al gagne fes médecins & fes alentours, feint
d'être arrêté dans fa route par un retour du
mal qui a menacé fes jours à Touloufe , &
prend la route du manoir d'Ernelinde , fuivi
d'un feul écuyer. „ Abandonné de fes anciens
hôtes, ce château eft maintenant occupé par
la famille qui habitoit autrefois la métairie
voifine; Dagobert eft inftruit par ces pay.
fans, |de la fortune de Clodomir : le IYIé.
tayer lui raconte la trahifon du parjure Fia-
choald, la fin déplorable de Guibaut } &
comment le fils de Thierry, après avoir été
nommé pour lui fuccéder, a fixé fa refidence
dans le donjon d'Orbe. Le prince donne au
Patrice de juftes regrets} il détefte le for-
fait de Flachoald, & s'étonne que Nantilde
puiffe avoir un parent aufli coupable : mais
l'élévation fubite de Clodomir ne le furprend
pas; la juftice peut naître de l'admiration.
Dagobert, cjui ne s'arrête chez Ernelinde
kjue pour prendre quelques inftans de re-
pos, reprend fa. route dès le lendemain ; &
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pendant qu'il s'avance vers la Transjurane ,
les deffens fecrets de Clotaire doivent fixée
notre attention fur Paris.

Il eft un fite agrefte & fauvage, ou les
torrent s'échappent à travers des rochers*
l'azur du c el y contra (le avec une vtgeta-
tian animée dont les teintes fe varient a l'in-
fini « ce lieu riant & foliuire fixar jadis les
pas errans du vertueux Colonaban; (a) c'efl:
là qu'il vécut long tems loin du monde dont
il redoutoit les p èges; c'eft là qu'on révère
fa mémoire, # que de pieux Cénobites ont
fait de fa vie la reçle de leurs aclions. CICM

taire annonce le defir de faire une retraite
cheg ces vénérables religieux < qui s'emf>ref-
fent a. le recevoir : il fe rend à Luxeuil, où
pendant un mois entier, fouftrait à tous les
çegards, pa le croit occupé de foins étran-
gers à ce monde; le fupérieur feul connoît
fon fecret. C'eft dans cette enceinte facrée
que le fils d© Frédegondev le vainqueur des
Saxons, le fuccefleur de Clovi» a re% êtu l'ha-
bit révéré, des pèlerins : Déguifé par ce rof.
tume, & £uiy* de quelques ferviteurj fi lè

(a) Saint Colomban, né en I lande, paflà er»
france l'an 589 ; & desVofges, il vint s'établir »
Luxeij'l, dont il eft ici queftion.

G î
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il traverfe à pied une partie de la Bourgo-
gne , en dirigeant fa marche vers la monta-
gneufe Transjurane. Au fond de cette fau-
Vage contrée, on trouve une plaine que la
dévotion a rendue chère au monde chré-
tien ; le Rhône y roule fon onde azurée,
après avoir baigné le pied de rochers af-
freux. C'eft là que pént autrefois une légion
entière, victime de tyrans perfécuteurs; c'eft
là qu'on vient révérer ia mémoire de Mau-
rice (a) & de fes bienheureux compagnons1.
C'eft là que Clotaire paroit avoir fait le VŒU
d'aller; mais fous ce prétexte, il Veut vifi-
ter une province fufpe&e & juger par lui-
même la difpofition des cœurs : le coftume
jacré qu'il a revêtu lui donne accès dans ces
ïorterefles inaccelCbles où fe renferme une
noble [Te toujours redoutable à fes maîtres;
admis à fa table , à fon intimité, il furpren»
dra fans doute le fil de cette profonde conf-
piration dont le but eft de couronner Chil-
debert : peut-être même le hafard lui révé-
lera le fecret de ce prince fugitif.....Clotaire
demande de préférence l'horpitalité aux Sei»

(a) St. Maurice , chef de la Icg'on Thébaine,
périt en ce lieu , & lui a donné Ton nom : c'eft
encore aujourd'hui la capitale du bas-Vallais,
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gneurs dont il fufpecte la foi -• bien venu
par-tout, il entend par-tout déplorer la fin
tragique du dernier Patrice, vanter les ex-
ploits & le cara&ere de Clodom'r, abhorrer
le forfait de Flachoald, mais il ne découvre
point Childebert. Le "oi pèlerin parvient
ainfi jufques à la S n >ceft là qu'un an-
tique manoir lui i un afyle pour la
nuit, il demande 1 hofpitalné. Le ton dur,
l'air & le langage de fes habitans ne pré-
viennent pas en leur faveur : ils s'excufeot
de le recevoir fur l'abfence de leur maître,
& l'examinent avec allez d'attention pour
faire fuppofer qu ils ont quelque intérêt à
cet examen : une cabane à quelque diftance,
eft le feul gîte qui s'offre aux regards des
voyageurs; ils apprennent là que le vieux
manoir eft l'habitation de quelques voleurs.
Vers le foir du lendemain, aptes avoir tra-
verfé cette plaine où le parjure Garnier ven-
dit autrefois à Clotaire les fils infortunés de
Thierry, or découvre une immenfe forêt de
hêtres; c'eft de là que les péler"ns voyent
fortir une petite troi pe de gens armé<, qu'ils
reconnoifTeat f as peine pour des biigands.

m Tue ! tue ! ' ce n ot affreux eft le mot
de l'ord-e : vai i f 'lerins offrent
leurs bijoux, leur o e ut encore à
leurs jours. „ Si nous les t^ fcnons,difent

G4
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]es fcélerats , ils peuvent nous découvrir:
tue ! tue !"

La lune paroiflbit en cet inftant, & fon
difque radieux s'elevoit au deffus de la fo-
rêc. Clotaire , dont 1 ame courageufe eft au»
deffus du penl, reconnoit alors le fne fatal
ou l'a conduit fon étoile ; & le remords,
triomphant tout à-coup de ce courage fu-
perbe, (a) „ Le ciel eft jufte ... J s'écrie-t-il,
il faut mourir , nous fommes à la Croix-
du-Tiroir...! "

TT Arrêtez....! dit l'un des compagnons du
monarque, c'eft Clotaire ; c'cft votre ror.

L'étonnement fufpend un inftant la fén>
cité.... Il n'eft point de nom fi façré qui puifle
jmpofer à ces brigands, il n'eft aucun refpedt
Jiumain qui les touche ; mais la'rançon d'un
roi a dequoi les éblouir. Ils délibèrent donc,
jls calculent froidement la vie & la mort i
voici fous quels rapports l'objet de la de i-
tération fe préfente. „ Eft-il monarque ? eft̂
\l pèlerin...? Dans le premier cas, que peut-
pn gagner ou rifquer à le laifler vivre...? Une
prudence fanguinaire l'emporte bientôt fur

(a) C'cft en ce lieu que Clotaire fit fubir à Bru-
fi haud 1 affreux fupplice qui termina la longuo

arrière de cette reine plus infortunée encore que
i v
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tous les motifs qui pourroient déterminer la
cupidité; & le fils de Frédégonde immolé
fur la place même où Brunehaud expira , va
fatisfaire aux mânes plaintives de cette prin-
c€ÏÏe, lorfquc deux guerriers à cheval paroif-
fent vers la lifière de la forêt.

Occupés de leurs odieufes conteftations,
les brigands ne les ont point apperçus; trem-
blans pour les jours de leur maître, les com-
pagnons du royal Pèlerin , fixent des regards
pleins d'effroi fur les poignards déjà levés
fur fon /einj & le monarque a feul difcerne
l'ange tutélaire qui s'avance.

— Quoi, fcélérats, vous attaqués des
mortels paifibles, des malheureux fans dc-
fenfe , des Pèlerins? —.

En parlant ainfi, le plus apparent des deux
cavaliers, fond l'épée à la main fur la troupe
forcenée; fon armure éjblouiflante réfléchit
les pâles rayons de la lune ; fon courfier
blanc comme les neiges éternelles des
monts trans-jurains, a la rapidité de l'éclair;
& les brigands reconnoiffent Clodomir.
" Nous ne refpectons rien, lui répondent»
>} ils, & toi-même, tu vas apprendre ce
u qu'une imprudente générofité peut cou-
» ter. „

•— O qui que vous foyez, noble guerrier,'
fciuyez
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a Ciel.... ! ô ciel , Clotaire... ? N'im-

„ porte il eft impoiïîble de balancer.,,
Qui pourroit réfifler à la valeur du fils de

Thierry? Le brave Grimoald achève de dif-
perfer les brigands qui n'ont pas fuccombé
fous fes coups; & le champ de bataille de-
meure à la bonne caufe. Le monarque eft
libre, Je héros bleffé : c'eft au prix de fon
fang que le ciel lui a réfervé la gloire de
fauver fon ennemi, & dans quel lieu! l'af-
pecT:, que dis-je? le nom feul de ce'lieu fa-
tal était fait pour rallumer fes reffentimens.
Prefque épouvanté de s'être vu réduit à
combattre pour le meurtrier de fon ayeule
& de fes frères, de fauver fes jours près de
cette odieufe Croix du Tiroir, Clodomir fuc-
combe à l'agitation que lui font éprouver
mille mouvemens contraires : il s'évanouit
entre- les bras de Grimoald.

Cepen 1 nt Clotaire alarmé de l'état de
fon libérât ur, dont les brigands lui ont fait
connoître le nom, s'empreffe à le foulager;
& ravi de retrouver Grimoald , il lui exprime
tout ce que la reconnoiflance & l'admiration
peuvent infpirer, lors qu'on doit la vie à
la gcnérofité d'un héros, Quelques inftans de
ce repos qui vient au fecours de la nature
défaillante, fuffifent à Clodomir pourrepren.
die fes efprits; mais il témoigne un défir
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preflantde quitter ce lieu : £. faifant un effort
pour fe mettre en felle, il pourfuit la route
dont fa générofité l'avoit détourné. Les pro-
mettes, les éloges, la reconnoiflance du
roi n'ont obtenu de lui que cette réponfe.
" Je n'ai fait que ce que j'ai dû „ &
l'accent qu'il a mis à ce peu de mots, efl:
bien moins celui du zèle que celui de la
fierté.

Rien n'échappe à des princes tels que Clo-
taire : frappé de ce fombre laconifme, il fe
demande quel eft ce devoir que Clodomir a
rempli. Eft-ce le devoir du fujet fidèle ? Ou
feroit-ce celui de l'ennemi généreux qui re-i
proche à la fortune, la nécefllté où il s'eft
trouvé de défendre fon ennemi ? Mais tel
que puifie être le motif de Clodomir , il fuflfît
que Clotaire lui doive la vie, pour ne pa$
craindre d'aller fe livrer entre fes mains : il
brûle de fe rendre au château d'Orbe. " Si
,, le noble , le vaillant Clodomir confpire en
„ faveur de Childebert, il faut le gagner, il
„ faut s'attacher un héros, fait pour décideç
„ de la fortune des empires ; & mériter au
„ moins fon eftime , s'il eft impoflible de s'en
», faire aimer. ,,

Tel eft le parti où le vainqueur des Saxons
s'arrête ; il pourfuit fa route vers la Tranf-
jurane, & pat vient fans accident après quel'
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ques jours de marche, fur les bords enchan-
tés de l'Orbe. Arrivé chez fon généreux libé-
rateur , c'eft par Grimoald qu'il eft reçu.
" Seigneur, lui dit le guerrier, retenu par les
„ fuites de fa b'eflure, Clodomir m'a chargé
„ de tous les foins dont il ne peut s'acquitter
„ lui même, & fa famille entière a voulu
„ venir au devant de vous „

Trois femmes fe préfentent alors aux yeux
de Clotaiie; deux d'entr'elles font en longs
hxbits de deuil, la troifieme qu'un coflume
religieux diftingue des autres, préfente filen"
cieufement fa main au monarque ; elle le
conduit dans une falle vafte & magnifique,
& le fait afleoir fous un daîs. Etonné de cet
appareil, le fils de Frédégonde en demande
l'explication. Grimoald répond , que cette
falle eft celle où la reine Brunehaud donnoit
audience à fes fujets ; il lui fait obferver
qu'elle eft encore décorée par les portraits
du roi Thierry & de fes fil*. Clotaire frif-
fonne, pâlit, & baifie les yeux : mais cher,
chant à triompher de ce mouvement invo-
lontaire, il pourfuitfes queftions à Grimoald.
• Quel eft ce jeune objet dont le deuil fem-
„ ble relever les charmes, & qui tient ce
„ bel enfant entre fes bras? „

— C'eft l'époufe & la fille de Clodomir.—
£ Et cette femme fi belle encore, malgré
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» l'enûpreinte de douleur qu'on voit fur fes
j , traits flétris par le tems ? „

— C'eft la mère de Clodomir. —
n Et cette Religieufej dont l'air & la dé*

» marche femblent moins appartenir au cloî-
» tre qu'au trône ? „

— Elle eft fœur du père de Clodomir.—
Ce daîs où Brunehaud fût affife ; ces pein-

tures qui retracent avec fes traits , ceux de fes
enfans ; le filence & le deuil des femmes qui
compofent la famille du nouveau Patrice;
tout dans cette falle lugubre eft fait pour
bleflcr les yeux de Clotairej il trouve enfin
un prétexte pour s'en éloigner, & demande
à voir l'intérieur du château. Auflitôt la
Religieufe lui offre la main, la famille filen-
cieufe marche à fa fuite ; & d'autres appar-
temens font ouverts. "Voici , ditGrimoald,
5, celui du Patrice Aletée , qui paya fi cher
„ l'honneur d'être allié au fang de nos dernier»
„ rois.. . . „

— Sortons dit le monarque avec l'air
de l'impatience, il n'a rien qui puiffe arrêter
les yeux. —

Parvenu dans une chambre voifine , Clo-
ta're apprend que c'eft celle d'Alpaïde & de
Guibaut, dernières victime* immolées à fes
f up ons : il en fort avec effroi, en s'ecrianc
«lu'il eft pourfuivi ; fait quelques pas au ha-
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fard , & fe retrouve dans la falle de Brune^
haud , où déjà la famille en deuil a repris fa
place. Grimoald reparoît bientôt lui-même}
Clodomir foible & pâle encore, arrive appuyé
fiy le bras de fon ami.

" Brave Clodomir, lui dit le monarque
en s'avançant au devant de lui , j'avois befoin
de la préfence de mon généreux libérateur
elle feule peut effacer les impreffions dont je
fentois mon ame accablée.... achevez de les
diffiper; & ce fera un nouveau bienfait. Dai-
gnez m'apprendre comment je pois voua
prouver ma reconnoiflance ; gardez-vous fur-
tout de penfer que je croye jamais poffible
àc m'acquitter envers vous.... Peut-être ne
vous ai-je pas toujours rendu afîez de jdftice :
l'éclat d'un nom inconnu, 1'entoufiafme de
mes fujets, & jufqu'à l'amitié de mon fils,
tout me rendoit redoutable un héros que
j'admirois fur le bruit de fes exploits. Vous
le dirai-je ? la certitude d'un complot formé
par Guibaut pour couronner Childebert, dont
l'exiftence n'eft plus douteufe , eft le motif
fecret d'un pèlerinage entrepris pour recher-
cher tous les fils de cette confpiration redou-
table i fans vous je devois y trouver 1*
mort . . . . „

— Il me refte un dernier fervice à vous
rendre f Seigneur, répond Clodomir, Chil-
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debcrt refpire, mais vous n'aurez plus à le
craindre.... & je puis vous le découvrir

A ces mots , un mouvement échappé au
fils de Frédégonde a décelé l'invincible inf-
tinct d'un tyran ; & Clotaire a ceflé de fe
montrer digne du fang de Clovis : telle effc
la joye affreufc du tigre, lorfqu'il voit un
faon bondir fans défiance dans les forêts qui
bordent les rives fertiles du'Gange. Ernelin-
de, Imagina ont frémi d'horreur & d'effroi :
Theudelinde eft la feule qui puiffe parler.
" Et quel genre de mort, demande-t.elle,
feroit réfervé au fils de Thierry ? „

" Celle que vous choifiriez pour lui, dit
Clotaire. On peut devoir un arrêt rigoureux
à fa fureté ; mais il eft trifte d'avoir à le
prononcer. „

Au même inftant le bruit des inftruraens
de guerre fe fait entendre, une foule de fol-
dats raiïemblés fous l'étendard de Gontran
fait retentir les airs de ce cri, vive Clodomir ! Ils
jurent tous de le fuivre au bout du monde.
C'eft c'eft inftant que le héros choifit pour
fe nommer au roi Pèlerin.

" Fils de Clovis! vous voyez en moi ce
Childebert, détrôné par le plus barbare des
ufurpateurs; vous voyez le dernier rejeton
de la malheureufe Brunehaud , avec la veuve
& la fœur du roi Thierry. Jugez de l'hoireur
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que doit leur caufer votre préfence... Jugez"
fi Childebert a le droit de vous haïr! Après
avoir fauve Dagobert, après avoir pacifié
votre empire, il a pu fe repofer du foin de
fa vengeance fur des brigands ; & c'eft en
expofant fes jours qu'il a confervé les vô-
tres. . . . ! En cet inftant même, adoré de
cette vaillante armée, maître de l'étendard
royal de Gontran , tout - puiîTant chez les
Trans-jurains , & maître abfolu de votre per-
fonne, loin d'adopter la maxime odieufe
qui fait une loi de la rigueur, & profcrit la
clémence comme une foiblefle , Clodomir
vous laiffe le maître de votre fort. Fixez

vous même votre rançon Et voyez à
quel prix vous mettez la vie que je vous ai
déjà confervée. „

— Généreux ennemi , dit Clotaire , en
ufant de votre magnanimité , je crois m'é-
lever jufques à vous. Quelle indemnité pour-
rois-je offrir pour le fang qu'une politique
cruelle m'a fait verfer ? Mais je confcns à
rendre ce crime inutile} la Bourgogne eft
votre appanage , comme l'Auftrafie étoit
celui de l'infortuné Sigebert; régnez fur ces
états réunis ; & que la fucceflion du grand
Clovis notre ayeul commun , foit encore une
fois partagée Si je me fuis trompé en
fixant les prétentions d un héxos, ft ce n'eft

point
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point encore alTez de c « off.es , un roi pri-
fonn tr peut s'attendre a tout , mais je ne
foufcnra is a bnfer le fceptre de mes an-
c tres;& Dagobert faura défendre fes droits.

' Dagobert efl ainfi que vous mon pnfon*
n r , vous allez le voir abjurez donc
u confiance vainc j & reconnoiffez que 11
p lerité de Frédégonde efl; au pouvoir de
celle de Brunehaud. *

—> Malheureux que je fuis! dit Clotaire ,
en appercevant fon fils fur le donjon, la
vengeance du ciel éclate fur nous —

a Les conditions que vous m'offrez, reprend
le fils de Thierry, ne peuvent être accep»
tées , car en dépoPint ma chevelure royale
fur l'autel, je fis le ferment de renoncer à
ce trône où mon père fût affis ; & loin de
tnoi la penfée de tranf ger avec mon ferment !
Maître des fceptres de Pourgogne & d'Auf-
trafie, je les abdique foie in llement ici,
en faveur de l'amitié } que Dagobert règne
où j'ai dû régner moi-même, qu'il rende
heureux des peuples qui m itent tout fon
amour Et vous, Seigneur, foyez libre &
quitt z des lieux où tout a dû vous rappeler1

vos crimes & notre malheur; où le deuil
d'une augufle famille vous le reproche; où
vous liiez dans nos yeux, qu il eft plus
facile de pardonner que d'oubli r . . . . Je ne

D
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puis me venger autrement d'un ennemi dans
les fers ; j'ai dû combattre à la Croix du
Tiroir pour fauver fa vie ; mais je fens que
fon afpecl empoifonneroit la mienne
Partez, laiffez nous refpirer en paix : ces
lieux font déformais confacrés k la gloire, à
l'amour, à l'amitié, & la vertu feule doit les
habiter. „

Clotaire atterre ne réplique point : il s'é-
loigne fous la garde de Grimoald, & fans
vouloir achever fon pèlerinage. Une efeorte
fure le reconduit au monaftère de Luxeuil,
& Paris le revoit dans le tems qu'il avoit
fixé pour fon retour; mais tout eft défor-
mais bien changé pour lui : la Croix du Tiroir,
& la fcène du château d'Orbe, ont détruit
à jamais le prifme infidèle, qui jufqu'alors
avoit coloré le crime des plus brillantes
couleurs.... Sa vie s'écoule en vains regrets ;
& fa fin eft celle d'un ufurpateur. Mais le
héros qui fut dédaigner un trône, & domp-
ter le reflentiment le plus jufte , méritoit
d'avoir un ami : avec quels tranfports Dago-
bert, inftruit de l'étrange pèlerinage de foa
père, ne témoigne-t-il pas fa reconnoiflance
à Clodomir ? Il emporte à Paris le fentiment
délicieux de l'admiration qui s'unit à l'ami-
tié : le trône qui l'attend, peut il valoir ce
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qu'il laifle en cette pa'fible contrée? Helas
i] n'efpéroit jamais la revoir.

Etvous augufte famille ! couple vertueux,
fc îfible & crnrmant ! j'ai rac i é 1 s mal-
heurs qui t 01 lerent votre d ftin e, 1 ne
m'appartient pas de peindre vo e b îheur.
Mais fo't que reunis fous les om1 s fleuiis
de l'Orbe, vous chan iez la . n que de la
belle Alpaïde & de fon 'p x ; ou qu le,
vieux chantre de la Vallée r pp l'hifto re
de la reine Brunernud; f ît que le 1 nt de
ClodomirVélève fur les bords ĉ u maj ftueux
Léman , jufqu'à la nature fublime quM peint
dans fes ver<; ; foit que l'amoi r ou la b en-
faifance remplirent les inftans qui compo
fent votre vie fortunée , ils font tous au int
de bienfaits du ciel, & la douce récompenf
de vos vertus.

L I T T É R A T U R E S U I S S E .

Uber d'e Tyr 1er, ein bey rag zu OR rei-
chifehen volker kunde , Vien, \7)G.— Ou
Ej] ai furies Tirol is, î^c.

V/N connot peu en gén'ral le Tyrol ĉ fes
habitans. Dans cet ouvrage bien écrit & qui
annonce un obfervateur éc'ané , l'auteur en
ayant particulièrement pour but le Tyrol

D 2
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Autrichien , traite cependant les objets corn-
mui s à ton e lt nation Tyroloife. Se'on lui ,
avec de rmduftrie, de lapitude pour les
arts & métiers, le commerce l'agricu iute &
même les beaux arts, les Tyrolois font en
général bornés dins leurs idées ; ils ont une
certaine apathie & point de culture quant
aux fciences. Depuis quelque tems on remar-
que cependant un plus grand développement
à cet égard dans le Tyrol Suifle; & l'auteur,
en attribuant particulièrement cet avantage
«i un individu de ceffe contrée nommé Giro-
]amo Tartaroti, prêtre fécu'ier, ajoute qu'en
général les Tyrolois inft uits font pr fque
tous de la partie Suiffe du Tyrol. Cette pré-
rogative que leur accorde l'auteur fur les
allemands paroît hautement compenfee chez
ceux-ci par le caradlère. Les Tyrolois Suifles
ont les paffions plus vives que leurs compa-
triotes les allemands, le goût pour le jeu, le
penchant à la chicane, attributs aiïez géné-
laux de cette nation, font plus fort chez
Jes premieis que chez les derniers. Il arrive
fouvent des meurtres dans le Tyrol SuifTe,
dont la vengeance ou la jaloufie font les
caufes. Les allemands plus adonnés à la boif-
fon que les Suiffes, font d'ailleurs religieux *
honnêtes, fidèles, équitables fcrupuleux. L'au-
teur prouve fes aliénions par des anecdotes
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intéreflantes. Dans la partie fupéricure de la
forêt de Bregents, un payfan qui avoit acheté
de la graille & du beurre d'un autre payfan ,
lui intenta un procès, pirce que la graiffe
avoit pefé la valeur de jo écus, de plus qu'il
n'avoit payé, & que le vendeur refufoit de
prendre ces 30 écus qu'il vouloit lui rendre :
les deux parties étoient fi acharnées , qu'il
fallut y envoyer deux commiffaires pour ter-
min r amiablement la difpute.

Le célibat eft regardé comme ignominieux
dans plufieurs endroits du Tyrol. Dans la
vallée de Lecht entr'autre , on comprend fi
peu la pofiîbilité qu'on puilTe refier céliba-
taire, que dès que les enfans ont attei t leur
quatorzième année , les parens travaillent
pendant 10 ou 12 ans à leur troufTeau, qu'ils
raflcmblent & confervent dans une armoire
d'honneur. Quoique fouvent ftparés pendant
des années de Kurs maris, les femmes ne
connoiffent pas l'infidélité conjugale. Mais
les garçons «Se les filles ont des mœurs très-
libre , & fe donnent de frequens rendez-
vous.

Il eft des contrées dans le Tyrol Si ifie ,
où le payfan eft déshonoré , s'il fe f rt pour
balayer fa chambie, d'un balay de bouleau
au lieu d'un fagot de ris.

Ce peuple eft en général t es fufceptible
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fur l'honneur. On peut les amener à tout
fure, fi n fait le mettre en jeu , tandis que
par la fo ce on ne peut les contraindre à
lien.

Cet échantillon peut donner une idée de
l'ouvrage, qu'il faut lire, pour juger de tout
fon intérêt , & auqu 1 il ne manque qu'une
hiftoire abrégée , acco nnagnées de notices
viatiques fur l'ancien état de cette contrée.

Uiftorifch Geographifche Statiftifche lexicon
von der Schweitz , 2 bander 1796. — Ou
DiÛionnau e Hiftoriquc, Gcographijue StQtiJiiquo

de la Suffi, 3 volumes,

L'Editeur de cet ouvrage, livre chaque
année quelque Dictionnaire femblable. Le
nom de Mr. Léonard Meifter , prédicateur, &
ci-devant profefleur à Zurich , annonce le
jnérite de celui-ci ; & fans déprifer les dic-
tionnaires, qui dans ce genre ont paru fur
]a France, la Bavière la Souabe, celui dont
nous nous occupons ici, lai (Te bien moins à
délirer que les autres : fon auteur ayant eu
l'attention de citer à la plupart des articles
les meilleurs ouvrages propres à les éclaircir.
L'article de Zurich eft le plus long, & le plus
foigneufement travaillé : les amateurs de la

y trouveront des époques intéref-
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fantes pour cette fcience ; ainfi, par exemple,
de 1467 à 1790 , la population de ce canton
a augmenté de 27,946 à 1,68000 âmes, quoi-
que dans ce période, la pefte ait régné 21
fois, & que la famine eut plus d'une fois
diminué la quantité d'hommes. Depuis iqo
ans, le péage des fabriques de la ville de
Zurich a monté de 34000 jufqu'a l5o,ooo,
& le péage des halles dans le même période
de 5Ji j à 14185* livres.. . A la fin de l'ou-
vrage fe trouve un Abrégé bien écrit, &
accompagné de citations de l'hiftoire de la
Suifle, depuis l'origine de fes habitans auffi.
loin qu'on peut y remonter, jufqu'à l'année
1573 , où le dernier canton , Appenzel, entra
dans cette confédération, qui a fait pendant
un fi long terme le bonheur de la Suide. M.
M. fait efpérer qu'il donnera l'hiftoire des
fiècles modernes dans un ouvrage particu-
lier. L'année 1798 y tiendra un rang bien
diûingué, puis qu'elle a recommencé une
nouvelle Helvétie.

Archive kleiner zerftreuter reifen , durch
roerckwurdige gegenden der Schweitz
1796. — Ou Recueil des petits voyages faits en
Sucffè.

Ce Recueil a l'avantage de prefenter réuni
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toutes les promenades, excurfions ou voyages
épars dans les difFérens journaux , almanachs,
étrennes Helvétiques j & l'on relit avec plaifir
ïes divers morceaux prefque tous d'auteurs
Suiffes, entre lefquels fe trouvent des noms
très-connus dans la littérature Helvétique,
tels que ceux de Ffeifer , Bonfteten, Bridel,
Orell, & Léonard Meifter.

ANNONCE BOTANIQUE.

N offre à vendre une collection de plantes
alpines choifies, gravées fur la nature, & par
conféquent très-reflemblantes. La colledion
comprife fur 220 à 240 feuilles, beau papier,
eft du prix d'un louis.

On céderoit des mêmes plantes par looes.
le cent à 8 livres, argent de Suifle.

Le bénéfice propofé à ceux qui fe charge-
roient du foin de placer quelques exemplai-
res de ces collections, fera de 1 livres de
Suiffe ou 3 liv. de France , fur chaque exem-
plaire, & d'une ije. collection s'ils en débi-
tent 12.

On peut auflî avoir la même collection de
22o à 240 feuilles, enluminées au pinceau
d après nature : le prix feroit de 5 louis pour
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la collection ; ce qui reviendroit à 6 fols de
France la feuille.

Enfin les amateurs pourroient aufli acquérir
chez le propriétaire de ces collections, des
plantes de plaines. Il y en a quelques-unes
de particulières aux bords du lac de Neu-
châtel.

Il faut s'adrefler pour ces objets, à Mr.
Chardon cadet, à Yverdon en Suiffe, ou à
Laufanne au Rédacteur du Journal littéraire
de Laufanne.

C ' E S T L E D I A B L E .

A I R : Daigne\ m'épargner le refit.

A,LH ! que le diable a de portraits
DiPperfés par toute la terre !
Chacun d'eux couferve fes traits ,
Sous un différent caractère ;
Ici, je vois, autour de nous,
L'ambitieux infatiable ;
La, des avares, des filoux,
De vie'IIes prudes en courroux;
Enfin par-tout, e'efi le diable.

Au fein des tranfports les plus doux,
Auprès d'une timide amante,
Quand vous demandez, à genoux
Le prix du feu qui TOUS tourmente,'
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S'il parait foudain devant vous
L'objet le plus épouvantable,
En voyant fauter les verroux ,
En appercevant le jaloux
Vou» criez : ah ! c'eft le diable.

Souvent il prend d'un créancier
L'air dur & le ton redoutable ;
Quand on ne peut point le payer,
C'eft un démon inexorable ;
Mais celui dont j'ai le plus peur,
Tant fon afpcdt eft effroyable,
C'eft un parterre plein d'humeur
Qui fiffle & fiffle avec fureur;
Four un auteur ; c'eft le diable.

Il fait prendre aufli, quelquefois,
Une forme très-féduifante,
Un ton naïf, un fin minois ,
Dont le doux attrait vous enchante J
Quel bonheur il femble annoncer ! . . . .
Mais fous ce dehors trop aimable,
Voyez les cœurs qu'il va blefler,
Voyez les pleurs qu'il fait verfer
Et vous direz : c'eji le diable.

Par le C. SEGUR , Vatné.
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L E M O U L I N .

FABLE.

.LjES pièces d'un moulin firent un joui entt'ellea

Le plus comique des complots,

Ce fut de n'être plus fidèles

- Qu'aux loix commodes du repos

Mes Cœurs, dit une des rebelles

A fon gré depuis trop longtems,

Maître Mathurin nous tracafle ,

A ce faquin montrons les dents,

Et quoiqu'il dife , quoiqu'il faffe ,

Ne bougeons point de notre place;

Ce plan ne tint pas une nuit,

Car une roue inquiète & mutine,

Laflee de ne faire aucun bruit,

En s'agitant un peu , mit en train fa voifine ,

Le mouvement aux autres fe tranfmit,

Et bientôt toute la machine

Reprit l'ancienne routine ,

Le meunier en fit fon profit.

Sexe léger, fexe ami du grabuge,

En vain vous formez le pr jet,

De réprimer votre caquet ;
Et de dépayfer le public qui vous juge.
Babet, Jeanne, Perette , & la belle Manon

Sont d'accord , fort bien , mais Lifon
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Lifon s'ennuie , & veut qu'on parle d'elle ,

Or Lifon y réuflira,
Dès que l'imprudente donzelle
A fa voifîne touchera ,
Car la voifine parlera,
Et puis fa commère fidèle
De bon cœur la fécondera ;
Mettez en train la manivelle ,
La manivelle tournera.

Par M. D. V,

A
É N I G M E .

MON gr«, je m'ouvre un paflage
Dans le. fentier le plus étroit,
Ma tête laiflè dans l'endroit
Un fur témoin, de mon voyage.

C H A R A D E .

LoN premier offre un infedte rampant;
Mon deuxième plaît à l'amant,
Et mon tout fuit loin du méchant.

A. VilUtte

LE mot du logogriphe du N°. précédent, cft
hM, celui de la charade cft Afpic.
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Le C mmijjhirc du Gouvernement près formée de
la République Françaifc en Helvetie.

lonfidérant que , s'il eft vrai d'un côté que la
Suifle cft jufqu'à prêtent la conquête de l'armés
Franqaife , il ne l'eft pas moins de l'autre que c'elt
aux Agens du Gouvernement Français à dirige!
toutes les opérations civiles , politiques & de finan.
ce qui peuvent avoir lieu en Helvttie ; — Confi-
dérant que tous ceux qui tenteraient, foit par des
motions, foit par des difeours , foit par des arrê-
tés , des décrets ou des faits, d'entraver les me*
furcs quelconques qu'il a plu au Gouvernement
Français de déployer en Suiffe font neceflairement
les ennemis déclarés de la liberté , de cette mémo
nation & de l'armée qui leur en ont fait don , &
qu'ils ne peuvent être envifa^es que comme des
ralets foudoyés par le cabinet britanique ; — Con-
fidérant aufli que les motions & les décrets qui ftf
portent journellement au Corpt Législatif Helvéti-
que , de même que les arrêtes du Directoire Exé-
cutif, fignalent l'exiflence d'une faction dangereufe
& préjudiciable à la profpén'té de FHelvétie , fac-
tion dont les auteurs, dans la vue de lui donner1

une plus grande étendue, tiennent a gages les ga-
zetiers & imprimeurs, ou s'occupent eux-mêmea
à diftillcr le poifon qui circule par les feuilles pu-
bliques ; — Confiderant enfin que ce n'eft que1

dans la vue perfide d'aigrir les liabitans de la Suiffe
contre les Français; que par des motions incen-
diaires qui s'e event dans le Corps Législatif Si
des plaintes peu ou ou point fondées que l'on af-
fedle de jetter en avant contre l'armée Franqaife ,
on cherche à parvenir ce but tant defire des an
ciens gouvefnans, des ligarques, % des ennemis
de la France; qu'il eft inftant, qu'il eft urgent
même, de comprimer une telle fadtion, en dé-

fi
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ployant une fermeté févèrc , mais jufte Se com-
mandée par les circonstances.

Requiert le général en chef d'ordonner ce qui
fuit:

Article I. Toutes les motions, tous décrets por-
tés par le C rps Le islatif, tous arrêtés pris par le
Direifloire Helvétique & les Chambres Adminif-
tratives , qui co trarieraient les mefures prifes foit
par le Commiffa're du g uvernement près l'armée
Françaife en Suifle , fo't par le Général en chef, ou
en vertu de leurs ordres, font déclares nuls & de
nul effet. Il eft en confequence fait très expreiïe9
inhibitions à toutes les au on s & a tous les habi*
tans de l'Helvétie d'exéciit r les dits décrets & ar-
rêtes ; il leur eft au contr ire formellement enjoint
d'exécuter & de faire mettre en exécution les arrê-
tés pris par le Commiflaire du gouvernement & le
Général en chef.

Article IL Tous ceux qui par des difeours ou
des actions , tout fonctionnaires publics qui par
leurs decifions tenteraient d'entraver les opérations
du Gouv. Français, ou les mefures prifes par fes
Cominiflaires ou le Général en chef; enfin tous ga-
zetiers ou journalises, auteurs & rédacteurs de
feuilles publiques, qui fe permettraient de parler
ou d'écrire d'une manière à aigrir les habitans de
lHelvé ie contre les Français & \ice-verfa, à ca-
lomnier l'armée, fes che s & les Agens du Gou-
vernement Fran ais , à répandre aftucieufement
des plaintes , g tefs & autres réclamations qui vU
feraient à déprécier Tord e & la difeipline , a fou-
lever le peuple c ntre le Fran ais par la relation,
de faits quelconques ( qui, s'i s font de natu e à
être reprimé , doivent être portés devan le com-
mi faire du g uveinement ou le G eral n cief,
pour par u e re ordon é ce qu' appartien a )
tous ces individus ainfi défi nés feront fai is &
arre es fur le c anp , ju s m ta ement c nme
perturbateurs de la traa^uill te publique , & les
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preiïes & inftrumens d'imprimerie feront brifés.

Article III. Il fera adrefle par chaque jour de
diftribution des feuilles publiques quelconques en
Suiffe, & par tous les imprimeurs, gazettiers ou
rédacteurs de ces feuilles , un exemplaire au com-
miiïaire du Gouvernement & un autre au General
en chef de l'armée Françaife en Suiffe, pour par
eux être , les dites feuilles, vérifiées , & examiner
s'il n'y cft rien rapporté ou relaté qui fut en con-
travention avec l'article précèdent ; le prix de
l'abonnement en fera acquitté par trinieftre à l'inf-
tar de tous autres Citoyens ; les imprimeurs , ga-
zeticrs ou rédacteurs de ces feuilles font tenus de
fc conformer ftrictement à cette difpofition.

Article IV. Le préfent arrêté fera imprimé en
forme de placard dans les deux langues, au nom-
bre de 2000 exemplaires, publié & affiché dans
toutes les communes du territoire Suiffe, fera
adreffé officiellement aux deux Confeils du Corps
lég'slatif & au Directoire Helvétique, ainfi qu'à
toutes les Chambres Adminiftratives , pour rece-
voir fa pleine & entière exécution ; les fraix d'ini-
preflîon feront payés fur les contributions d'après
les mandats délivrés par le commiflaire ordonna-
teur en chef. Fait à Zurich, le jour, mois 1& an
que deflus. Signé, RAPINAT.

Le Cemmiflairc du Gouvernement, près tArm 'e de
la R 'pi blique Françaife en Hclvetie, au Direc-
toire Exécutif de la République Helvétique.

Zurich, le 28 Prairial, ( l ô J u i n . )

L Citoyens Directeurs,
'Intérêt que je prends naturellement à tout ce

qui concerne le Gouvernement Franqais , que j'ai
l'ho neur de reprefenter , m'a jufqu'ici con ai eu
que la profpérite de PHelvétie y eft effe te leme t
liée ; je di is donc employer toutes 1 s mefuros qui
f lent c ables de concilier les intérêts des deux
Républiques. £ 2
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Pour parvenir à ce but falutaire , il ne me refte

qu'une feule voye à fuivre ; c'eft celle de réfor-
mer les autorités conftituees de la Suide , fupé-
tieures & inférieures ; il eft confiant dans le fait,
que la propendon bien décidée vers le retour ds
l'ancien régime, de quelques Membres du Direc-
toire Executif, ne peut entraîner que les plus
grands maux.

La ville de Berne, ce foyer de l'olygarchie la
plus véneneufe, vous influence publiquement; c'eft
elle qui entrave toutes les opérations ordonnées par
le Gouvernement Franqais ; c'eft elle, qui, par des
pratiques fourdes , cherche à paralifer le cours ds
la Révolution Helvétique; c'eft elle enfin, qui
fiége au milieu de vous , qui dirige vos opinions
& didte vos décifions ; fi la ville de Berne, fi
celle de Lucerne ne voyaient point dans le Direc-
toire des citoyens mis dans leurs enceintes, ces
Cantons ne réfifteraient point à acquitter la contri-
bution , qui n'eft qu'une jufte indemnité des fraix
confidérables qu'a occafionné l'envoi en Suifle d'une
Armée deftinéc à protéger les amis de la Liberté.

Si les Chambres Adminiftratives dt ces deux
Cantons, ne fe fentaient point ouvertement fou.
tenues dans le Directoire Helvétique, elles n'en-
traveraient point avec autant d'impudeur les or-
dres de mon Gouvernement.

Il eft donc inftant, il eft donc urgent de ma
part, de rétablir les chofes dans l'état dans lequel
elles ont dû être, & cela en vertu des pouvoirs
qui me revêtent de toute autorité fupérieure , en
matière civile , politique & de finance.

C'eft fans doute à regret, citoyens Directeurs , <fc
je vous prie bien de le croire , que je me vois fores
de parler fur un ton qui ne m'eft pas propre ; mais
c'eft l'empire des circonftances ; c'eft cette fermeté
immuable que je vous ai annoncée, qui me guident
en cette occurence.

Çç font les amii de l'olygarchie qui ont dcpéçhl
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à Paris , les Stapfer , les Jenner , les Lutthard , &
nonobftant que l'Helvctie ait un envoyé près le
Diredoire de France, vous avouez les opérations
impolitiques, les manœuvres artificieufes de ces
Députes , qui ne le font que du Canton de Berne ;
c'elt de là d'où partent les traits envenimes qui
foui lent les Feuilles publiques Franqaifes & Hel-
Tctiques ; vous n'ignorez point dans quelles vue»
perfides ces feuilles font d'ftribuées , & vous favez
fans doute auffi , que c'eftle Cabinet de St. James
qui en foudoye les rédacteurs : une preuve non
cqu'voque de ce que j'avance, c'eft que vous vou»
rappellerez , non fans peine , qu'à notre dernière
entrevue à Anu je vous ai exhorté, au nom de
la î utr e , de prendre les mefures les plus prompte»
p e faifir l'Agent Britannique qui pratiquait
V) citoyens; vous ne pa ûtes pas m'écoutcr
ave nd e nprefiement , & les dehors que vous
me nitrates , ont paifa'tement bien coincidé
av c fejour que ce même Agei Britannique fit
le fu d main de mon départ, près de vous,
dans vin refidence a Araj. Enfin , je ne tardai
pas à vous informer par écrit, des notions certaines
que j'avai« eu de ce fait; que me répondîtes vous ?

Vous m'ccivites d'une manière très denfoire, en
me demandant encore p'us denfoirement, le figna-
lement de l'Açent de Put , tout comme si le com-
miffaire, envoyé de la part du Gouvernement d'une
grande Nation, était le chef de la Gendarmerie
Helvétique.

D'après tout ce que ma franchife m'a porté à
vous anroncer, je penfe que le citoyen Bay de
Berne & le citoyen Pfiffer de Lucerne agiraient très-
prudemment , s'ils donnaient leur démiflïon de
Direâeurs ; ce n'eft pas la première fois, que la
fermeté du Gouvernement Français a feu déployer
C-tte énergie , qui lui eft fi naturelle , lorfqu'il
eft qu-ftion de fauver un pays auquel il fait le
don de la liberté ; & ce qui s'eft paiïc dans la Rép
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Cifalpine ne vous fera fans doute pas inconnu.

Le Miniftre des relations extérieures de l'Helve-
tie , n'eft paa dans de meilleurs principes : c'eft luî,
qui par fes liaifons avec les Stapfer , Jenner & Lut-
thard , que vous ne pouvez ni ne devez avouer,
vife à aigrir les SuifTes contre l«s Français ; de là
ces plaintes fans nombre , qui ne font fondées , ni
dans le fait , ni dans le droit. De la les bruits
aftucieufement répandus , dans la vue d'exciter
des troub es, en faifant fentir au bon & loyal peu-
ple campagnard, que les Français ne font venus
en Suiiïe que pour les opprimer : c'eft ce Miniftre,
qui de concert avec les Bernois, s'agite en tout
fens, pour faire accréditer le fyftême d'une nou-
velle olygarchie.

Le fec etaire Général Steck , eft aufll dangereux
par fa conduite , qu'il l'eft par fes opinions. Je pré-
fume, Citoyens Directeurs, que le Miniftre & le
fecrétaire général ne tarderont pas à fe démettre
de leurs fondions.

A Lucerne , il régne un efprit entièrement con-
tre-révolutionnaire , & les malveillans, les prêtres,
les fanatiques y font publiquement foutenus par
le Préfet & par les Membres de la Chambre Admi-
niftrative ; je ne puis , f ns compromettre les inté-
rêts de la France , qui font les vôtres , voir ces
Adminift. plus long temps en place ; c'eft à vous à
les révoquer le plus promptement poflible ; j 'ai
pris les informations les plus precifes fur la mora-
lité de quelques patriotes de Lucerne; & c'eft par
ceux la qu'il ferait eflentiel que vous remplaciez les
Membres actuels de cette Chambre Adminiftrative.
Ces patriotes font : favoir ,

Les citoyens Ettinger, Docteur, Koch , Glo-
gner, vies r g'ftrateur , Singer, architecte, Wid-
mer , pro eflfeur, Xavier Gu^enbiehler, Roncaz r

docteur. Tels font les noms des patriotes que je
TOUS propofe, pour être revêtus des fonctions Ad-
minjftra.ires à Lucerne.
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Quant au Préfet du même Canton, il cft égale-

ment dans le cas d'être révoque. On m'aflure que
le citoyen Felber deLucerne, eft un patriote pur
& zèle pour le bien de fon pays & dévoue a la
grande Nation. J'ai d'ailleurs l'avantage de le con-
noitre per onnellement, Se les preuves non équi-
voques de fon patriotifmc qu'il m'a données , me
portent à croire , qu il remplira fes devoirs en qua-
lité de Préfet.

La Chambre Adminiftrativc de Berne ne peut
pas demeurer en place non plus ; le Préfet eft éga-
lement dans le cas d être échangé; j'attends à cet
cgard des notions certaines fur la moralité de quel-
ques citoyens qui foient dig es de remplir det
fondions auffi importantes, & des qu'elles me fe-
ront parvenues, j'aurai foin de vous les faire con-
naître; en attendant il me paraîtrait tres-impru-
dent de laifler le cit. Tillier comme Préfet à Berne;
fes opinions ne font pas conformes aux vues du
Gouvernement Français.

Un autre point, fur lequel il eft également im-
portant que vous vous expliquiez , Citoyens Di-
reûeurs , c'eft la députation des Jenner, Stapfer
& Lutthard, qui a été illégalement effectuée pour
Paris, de la part du prétendu ci-devanc Canton
de Berne ; vous favez, & la Conftiturion Helvé-
tique le dit expreflement, que le Canton de Berne
fera compofé de Berne & de fon territoire, fana
le Pays de-Vaud & l'Argovie ; comment pourriez-
vous, d après cela , avouer une députation qui eft
faite au nom du ci-devant Canton de Berne , qui
s'etendoit fur l'Argovie , fur le Pays-de-Vaud, fur
l'Oberland & fur les Bailliages libres ; un t l aveu
blefleroit la Conftitution , l'indivif bi ite de la Ré-
publique; & comme il eft de l intérêt du Gouver-
nement Français, qu'il ne foit en rien contrevenu
à cette Charte publique ; comme vous ne pouvez ,
ni ne devez reconnoître d'autre Envoyé, que ce-
lui que vous avez nommé, je me vois obligé de
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vous prier de me donner une déclaration formel-
l e , par laquelle le Diredoire Helvétique annon-
cera , que n'ayant jamais eu & ne pouvant paj
avoir connoiflance d aucune dcputation du ci-de-
vant Canton de Berne à Paris, il n'y a point d nné
Ton aflentiment & qu'il n'accorde pas fon aveu à
tout ce que cette députation pourroit faire, pro-
pofer ou entreprendre.

C'eft de là, Citoyens Directeurs, que j'ai cru de-
voir faire ufaçe des pouvoirs , dont il a plû au Gou-
vernement Français m'inveftir ; je parle donc & je
n'agis que par une fuite de fa volonté bien mani-
feftée, qui me charge de veiller à fes intérêts & à
ceux de l'Helvétie ; nulle paffion autre que celle
de la profpérité de votre pays me guide. Il eft
urgent, il eftinftant que les citoyensBay & Pfyffer,
Directeurs, donnent leur démiifion fans délai; il
eft néceffaire également, que les citoyens Steck ,
Secrétaire-Général & Bégoz , Miniftre des Rela-
tions extérieures , ceflent auflîtôt leurs fondions.
Je remplacerai les deux Directeurs demiflionnaircs
par les nominations que je ferai en faveur d'au-
tres citoyens, dont le dévouement pour les Fran-
çais & l'attachement à leur pays me font connus,
& le Diredoire fera choix d un nouveau Secré-
taire-Gcneral & d'un Miniftre des Relations exté-
rieures.

Enfin, vous voudrez bien ne pas tarder à ré-
voquer le Préfet & les Membres de la Chambre
Adminiftrativc de Lucerne ; les citoyens qui pa-
roiffent devoir être appelle» à les remplacer , f t
ceux que j'ai eu 1 honneur de vous defigner. L'Offi-
cier de l'Etat-Major qui vous prefentera cette let-
tre , attendra votre réponfe ; il eft char e de me a
rendre & ce fera d après fon rapport, que je pren-
drai Ici me fur es que ma fermeté , bien pron ncte,
ic ma détermination bien caradtérifee , de fauver
l'Helvétie, me commandent.— Agréez mon S lut
Républicain. Signe, RAPINAT.
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F R A G M E N T

Qiti n\ji tire d'aucun poème.

E Adam & Eve eurent été chafîtJ
du paradis t e i re t re , ren plis l'erfiçi de 11
fentence qui leur avoit été prononcée , ils
s'enfuirent : aprè^ avoir marche longtems, ils
paivinrent enhn fur un rocher élevé; la s'ar-
rêtant, \h s'afïîrenn f ir la moufle qui le cou-
vioi t , & réitèrent chns un p ofond filence J
Eve glacte d r ' re , accablée de fatigue t

tenoit fon vi e c n i' n» fes mains; deà
larmes abon h i t t i L>< nt au travers de
fes doigts ; A la m i tilte le\ ee , ks yeux tour-
nés vers le ci 1 , les mains jointes fur un dà
fes genoux , fentoic fon ame oppreiïee fous
les remor 1s & les re^ ets , leuis foupiis &
leurs fan g ots fe repondoicnt ; tout-a-coup
un Ange pamt devant eux, fon air doux à
c *!efte comment! de ks n fuier , il leur dit t

ecoutcz-moi moi t !s fortis les mains de Dieu
Tout-puiffint ; 1 htcrnel \ t us a punis, mais
il ne vous i p s . an 'onné, \ us pouvez
encore être he ircu\ , vous p u\ez encore
j u r d e s b S q u i l v e t lufle, poi t z ves
r ards f»r le vafte p vs qui &' ff e a v 3
yeux , \oyez la t r e couverte d'une b i.a

F
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verdure , elle efr. arrofée pir des ri\ ières , pnr
des ruifTeaux qui entretiennent fa fraîcheur
& fa fécondité; l'aftre du jour qui brille fur
vos têtes, vous aflure la lumière & la chaleur}
voyez ces animaux qui paifTcnt tranquille-
ment, ils attendent que vous les employiez
pour les befoins de votre vie ; cette immenfe
variété d'arbres chargés de fruits , baifTent
leurs branches pour vous inviter à les cueil-
lir , la terre attend votre travail pour varier
vos alimens & vos plaifirs, & le travail aug-
mentera vos forces & vos jouiflances ; ces
"bois touffus, ces forêts épaifles vous offrent
leurs ombrages pour vous repofer , & vous
fourniront de quoi conftruire une demeure
où vous jouirez en paix du bonheur de vous
aimer : l'Eternel vous a donné l'efprit pour
obferver, la ra;fon pour juger , la force pour
exécuter, & le fcntiment pour vivre heureu.x
en vous aimant ; que vos âmes inftruites
aujourd'hui par votre faute pafTée, fe bor-
nent aux jouiflances douces & faciles, que
la modération dirige vos défirs : les produc-
tions de la terre vous appartiennent, l'ou-
vrage de vos mains fera votre propriété, &
deviendra un plaifir : apprenez a jouir, & il
y aura du bonheur pour vous, vous mourez,
mais la mort ne fera qu'un fommeil qui vous
rendra au ciel & à la terre > je veux vous foire
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un don, voyez auprès de ce rocher i ce*
tifons brûlans , qui entretiennent cette flamme
brillante qui vacille & s'échappe dans les airs ;
c'eft le feu , il fera un fea «rs dans votre
vie, il vous aidera dan* vos befoins , gardez
qu'il ne s'éteigne ; & l'Ange difparut après ce
difcours.

Adam & Eve réfléchirent fur Ce qu'ils ve*
noient d'entendre ; ils fentirent la confolation
renaître'dins leurs âmes. Eve dit, en ferrant
les mains de fort époux, ôh mon bien-aimé,
pardonne moi de t'avoir induit en erreur,
c'eft ton bonheur que je" vouloïs , c'étoiC
l'objet de mon orgueil, mon efprit eft folble,
tu fc'ras mon maître, je répindiai fur ta vie
les douceurs de l'amour & de l'amitié ; jo
partagerai toutes tes peines ; fois mon ami
& mon défenfeur ; fois ma compagne tendre
& fidèle, die Adarti, Se ton bonheur fera le
mien.

Le difcours de l'Ange avoit porté la lumière
dans leur» efprits, & l'efpoir dans leurs cœurs )
ils jetteront les yeux fur ce qui étoit autour
d'eux ; ils confiJérèrenc ce qui les environ-
noit; ils jouirent d'abord du beau fpedacle
que leuroffroit la nature ; les rivières , les bois
entiecoupoient les prés qui étoient embellis
par la variété d s fleurs, les animaux paît
feient librement & pa fitl ment, les fruits

F s
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étoient en abon Jance fur les aibrcs, tout £a
reiïe uo t encore de la libeulité du Ciéateur,
rien n'avoit été alttre p?r la î.iain avide de
l'homme, l'alp idaticc ».v hi hbeité promet-
toient des jouiflance» à tous les êtres; l'ame
des deux premieis moi tels en fut émue , 1 ef-
pérance & la ronfiance purent la place de la
crainte & des remords , une joye douce
brilla dans leurs yeux ; Eve avec attendrit-,
fement ferra fon époux dans fes bras : oh
toi que j 'a ime, dit-elle, le bonheureft donc
encore pofhble pour nous, je reparerai tous
les maux que je t'ai fait ! Elle alla cueillir
des fruits qu'elle ofoit aujourd'hui prendre
indifféremment; fans crainte, elle choifitceux
dont la couleur & le parfum , lui perfuadoient
qu'ils étoient un aliment fain & agréable j
Adam s'approcha du feu , il examina, il anima
l'effet de là flamme, qui durciffoit & confu-
moit le bois. Le premier ufage qu'il fit de fon
efprit , ce fut d'obferver & d'acquérir des
idée*, & la turiofné fut d'abord la qualité
la plus utile de fon ame; elle devint pour
lui une fource de plaifirs; à chaque inftant il
fentoit mieux fon exiftence , & un fentiment
de reconnoiffa ice s'tleva dans fon cœur. Eve
revint, elle lui offrit les fruits qu'elle venoit
de cueillir; les yeux d'Adam fe fixèrent fur
elle avec douceur; quelques-uus de ces fruits



L I T T E R A I R E . 77
«\ oient un ço'it del'cieux , d'autres é o ent
. ner • Is j tterent ceux-ci •uipr'-s (J 1 f u ,
l e )t ils exhalèrent une od jr ui t " re
1 envi- d' n maiger , & il 1 trnu èr nt fe
f>oût bon & fivour ux : Eve aufl. ot "ier lia

0 ux q e le feu rendoit meilleur, &. dc'a elle
aj prit à les préparer.

Le fo il avdn oit dans fa comfc , \ A'iam.
a i t , où repôf ron -no s cet e 11t. Jufques
al rs> la prévoyi ice n'avoit pas occupe leur
tfprit ; les befoins reiiaiflfi is n'avo'ent p..s
•encore été pour eux un objet de folhcituie;
la f'curité tranquille dont ils jouiffrtieht rfnns
le piradis terreftre, les avoit abinrJonné avec
leur innocence. Le premier ufac;e qu'Adam
ft de fa raifon, dans fa nouvelle fituatibn ,
fut de p°nfer à l'avenir & de prévoir. Ifs
cherchèrent l'irbre le plus toi (Fus ; k clioî-
f rent celui dont les bran lies s'approchoient
le plus près de terre : Ad..in*ci rompit \ ief-
q îes-unes, il les du it au feu , & I s a ita
en le liant avec celles de l'arbie q n t avoient
r.hoifis, ils en formèrent un to e loif n;

Eveentrehcoit! sjeunesrc L nfî ils, o f-
tr Tirent un en los,auqu 1 pli fi ur br, ches
1 en f ï e u ferv rent de p t . Fve fe

la o fur 1 quel el e s'e 01c
aTf fir le ro h r, c'ie employa fes f rces

lar ra T , elle retendit à xerre, & en forma
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un lit i il* regarderez enfuite leur ouvrage,
& la demeuie qu ils venoient de conftruire,
& le premier plaifir de l'homme fut d'être
content de ce qu'il avoit fait; oui nous ferons
heureux , s'écria Eve avec attendriflement ;
oui dit Adam , en repofant fa tête dans le
fein de fa compigne , auflî longtems que tu
aimeras celui que le ciel t'a donné , auffi

. longtems que ton ame fera douce & tendre.
Ils retournèrent auprès des fruits qu'ils avoient
cueillis , ils goûtèrent de ceux qu'ils avoient
inis auprès du feu, enfuite ils allèrent fe dé.-
faltérer à une fource d'eau pure qui fortoit
d'un rocher auprès de là. Adam remplaça le
bois que Je feu avoit donfumé. Il remarqua
Ja différente confiftance qu'il donnoit à la
terre & aux pierres qui y étoient expofés;
dans ce moment un animal \ int à eux; fou
pttitude exprimoit la foumifïîon ; fon regard
ctoit doux , il cherchoit celui de l'homme ,
jl approchoit lentement, il baiflbit la tête
vers la terre, il vint lécher les pieds d'Eve i
il fe mit fous la main d'Adam, & fembloit
lui demander des careffes ; quand il les reçut
jl exprima fon contentement par des faut*
de joye ; enfuite fe couchant à leurs pieds,
il ctoit attentif à tous leurs mouvemens , il
fembloit qu'il voulut être en fociété avec
CUX, il regardait la campagne, il ççoutoit
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teu» les bruits avec un air de curiofité & d'in-
telligence. Certainement, dit Adam , cet ani-
jnal eft fait pour vivre avec l'homme, il le
careffa encore j le chien lécha fes mains &
paroifïbit dire , tu es mon maître , je te ferai
fidèle.

Le foleil étoit couché, on s'appercevoit de
la fraîcheur du foir, le jour s'obfcurciflbit ;
Adam & Eve avoient befoin de repos, ils fe
ictiièrent dans leur nouvelle demeure •, le
chien les fuivit jufques à la porte , & s'y
coucha comme pour veiller à leur fureté.

£ve etoit belle, elle réunifToit tous les
caractères de la beauté, fcnfible, fortantdes
mains du Créateur : fes beaux cheveux d'un
blond doré pâle , tomboient en boucles on-
doyantes fur fes épaules d'albâtre} fes grands
yeux d'un bleu foncé, dont le regard étoit
adouci par de longues paupières noires, por-
toient l'émotion dans lame : fon nez étoit
tel, que les chtfc-d œuvres des fculptcurs de
la Grèce peuvent en donner l'idée ; de fa
bouche découpée par les grâces, fortoit la
voix la plu> harmoni ufe, la fraîcheur, les
couleurs douces & vives de fon teint , les
agiemens répandus fur toute fa perfonne,
athevoient la perfection de fes charmes. Adam
étoit digne d elle ; modèle de la belle ftature
humaine, fes cheveux d'un brun foncé, fe
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formoient en boucles autour de fa tête , en
ombrageant fon front, où fe peignoit la can»
deur SL la fermeté ; fes yeux noirs étoient
pleins de f u t annonçoient la tenHiefTe ; fa
boucl e pafïbit du fouriie attravant au férieux
impofant : il réuniiToit les grâces, la force &
tous les avanta e d'jne jeinefle brillante:
père des hum?ins, il auroit été parfait fi la
nature humaine avoit pu 1 être.

Réveilles le lendemain par le jour & parle
chant de= oifeanx, Adam & Eve fortirent de
Jeur habitation ; ils virent l'aurore aux rayons
dorés , & bientôt après le foleil parut à leurs
yeux dans toute fa fplendeur : frappés de la
beauté de ce fpedtacle & de l'éclat de la lu-
mière, leurs âmes furent faifies d'admiration;
ils fentirent que la \ ie & l'exiftence étoient
lin bienfait: tombant à genoux devant l'aftre
éclatant du jour, ils adorèrent l'Eternel. Grand
Dieu , s'tcria Adam, oh Jehov^ ! Etre Suprême,
nous adorons ti toute-puiffance, tu nous
fais fenfir ta bonté; nous nous confions en
to i , nous voulons f livre tes loix, béni toutes
tes cieatures tu ne veux que leur bonheur.

Fve plu rr.fïuree .plus contente que la veille ,
Ofrimoit l e n t heureux de fon cœur, par
fos carefT s, par fes regar is pi in detendreffe,
par le fon de fa voix do i e & touchante)
çjfe ne pouvoit quitter Adam \ ils allèrent
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cueillir des fruits. Eve embarraffée par la
variété en faifoit un choix ; Adam cherchoit
un moyen de les tranfporter: il prit de gran-
des feuilles, il treffa de jeunes branches, il
arracha l'écorce d'un arbre & en forma une
efpèce de tiffu. Pendant ce tems-là, Eve s'ap-
procha d'un ruiffeau, dont l'eau limpide cou-
loit lentement au travers de la prairie ; elle
y porta les mains pour fe rafraîchir : en pen-
chant fa tête au-defTus de l'eau qui étoit calme
dans cet endroit, elle fut étonnée d'y voir
une image qui lui étoit inconnue; elle l'exa-
mina avec attention , & d'abord elle éprouve
un fecret fentiment de jaloufie, mais elle
s'apperçoit bientôt que cette image ne fait de
mouvemens que les fiens , elle voit enfin que
c'efl; elle-même, dont les traits fe peignent
dans l'eau ; elle fourit à fa beauté, & fe re-
gardant encore avec une douce fatisfaclion,
elle arrange fes cheveux & y ajoute même
des fleurs, dans l'efpérance d'être plus belle
aux yeux d'Adam ; il voit fon intention &
elle n'eft pas perdue ; pendant ce tems-Ia il
avoit formé une efpèce de panier pour porter
les fruits qu'il* avoient cueillis ; il en fit un
autre pour fi c mpa^ne, & celui-ci fut mieux
fait que le f en. Chargés de ce qu'ils avoient
ram (T*, ils 1 u no'ent plus fatisfaits vers
four meure, Icifqu'ils rencontrèrent dans
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leur chemin une brebis avec fon agneau
qu'elle venoit de mettre bas. Eve touchée
de compaffion pour ce petit être qui fe fou-
tenoit à peine , Je prit dans fes bras, Jui pro-
digua fes carefles & Je rcchauffoit contre fora
fein ; la brebis parut fcofible au foin que l'on
prenoit de fon agneau , elle fuivit Eve, &
fe plût à paître avec fon petit autour de l'ha-
bitation: peu de jour» après, l'agneau en
bondi {Tant, fe précipita fur des rochers & fe
tua: Eve entendit le bcle*nent plaintif d« la
brebis: oh ! ciel, s'écriat-elle ! une mère a vu
périr fon enfant, il eft fans vie; fes yeux fe
remplirent de larmes ; l'animal incommodé de
fon lait, témoignoit de l'inquiétude & de la
fouffrance ; il s'approchoit d'Eve, qui prefla
de fes mains les mamelles gonflées de la
brebis t & portant à fes lèvres la liqueur
blanche & attrayante qu'elle en avoit expri-
mée , elle la trouva délicieufe ; Adam en goûta,
il jugea qu'elle pouvoit être une nourriture
excellente, & il admira comment toutes les
productions de la nature, pouvoient fervir
aux befoins de l'homme. Eve forma un petit
troupeau de brebis, & le chien lui aida a les
garder; fon induftrie lui apprit à fe fervir
de leurs toifons pour fe couvrir, de leur lait
8ç même de leur chair pour fe nourrir.

Vue idée trille cependant était reftee daus
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l'ame d'Eve ; elle avoit déjà remarque avec
chagrin que les fleurs cueillies fe fanaient,
l'agneau mort reflé fans rnouvement & fans
vie, devenu même un objet d'horreur, avait
frappé fonefprit; elle interrogea Adam. Oh!
ma compagne, lui dit-il, je le vois, tous
les êtres animés doivent naître, vivre, &
mourir; vivons fournis, & jouifïbns des biens
qui nous font offerts. 11$ reprirent leurs oc-
cupations ; toute la nature étoit à eux , &
attendoit leurs mains pour obéir à leurs tra»
vaux; chaque jour offroit à leurs yeux & à
leurs efprits de nouvelles découvertes & de
nouveaux ptaifirs ; chaque foir ils entroient
dans leur demeure avec le bonheur de deux
cœurs unis & contens.

Adam avait rem»rqué que le feu durcif-
foit la terre, le creux de fa main lui donna
l'idée de former des vafes de cette terre,
pour recevoir je lait des brebis. Eve avoit
fouffert des rayons du folçil trop ardent à
midi, & de la fiaicheur du foir à fon cou-
cher. Une pluie qui avait raffraiebi la terie
& lanimé les plantes, leur fît comprendre
qu'ils devaient fe défendre contre les varia,
tions du terns, & ils éprouvèrent que leur
cabane n'étoit pas fuffifante. Adam s'occupa
de la rendre plus fpacieufe & plut folide; il
Ja couvrit de branches de fapin & d'un lit
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épais de rofeaux ; il en garnit mieux les pi-
rois; Eve les ornoit des fleurs qu'elle cueil-
lait : ils mirent de même le feu à couvert en
entaflant des pierres allentour. Eve avait re-
marqué des plantes dont les feuilles & l'écorce
fouples , épaifTes & cotonneufes pouvoient
former un habillement; elle affembla plu-
fieurs de ces feuilles, & pour les lier enfem-
b le , elle employa , avec le fecours d'une
épine, l'écorce filandreufe d'un tilleul, qui
avoit été déchirée par desbètes qui s'en nour-
rifïbient , & dont les fils étoient agicés par
le vent.

Mais voici le jour qui s'obfcurcit ; des
ruées variées dans leurs couleurs cachent le
ciel, couvrent l'horifon, & s'avancent en
colonnes effrayantes ; un vent impétueux
s'élève, un bruit fourd fe fait entendre, l'c-
clair brille dans la nue , & fillonne les airs;
la foudre éclate avec fracas ; tous les animaux
ont quitté la plaine & les prairi s , ils fe font
cachés dans l'épaiff ur des foré s; les brebis
d'Eve viennent chercher un abii autour de
l'habitation ; li cr inte & lefftoi font aurtî
dans l'ame d'Adam & d'Eve ; ils fe réfugient
dans leur cabine, l'orage devient encore plus
terrible, une grêle deftructive dévafte la cim-
pagne & brife les arbres, le tonnerre tombe
fur les plus élevés , avec un bruit qui f-uc
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tremb'erla te'rre ; la nature femble fe détruire
c le ni me; un coup de vent violent abbat &
emporte la feule cabane qu'il y eut dans l'u«
n vers, le feu eft éteint & difperfé ; Adam
& Eve font expofés aux fureurs de la tem-
pête , ils courent d'arbres en arbres pour
chercher un azyle ; enfin, ils peuvent le ca-
cher dans le creux d'un rocher , & là , dans
le filence de l'épouvante & de l'effroi, ils at-
tendent la fia du boulcverfement du monde
entier ; mais le bruit fe calme , les vents s'ap-
paifent, Jes nuages difpiraiflent, & laiffenc
voir Je ciel ferein ; le foleil reparait brillant,
comme s'il eut voulu réparer le mal qui étoic
arrivé dans la nature; on n'entend plus que
le bruit des torrens qui fe précipitent du
haut des montagnes, & vont groffir les ri-
vières; les animaux fortentde leur retraites,
& reprennent paifiblement leurs pâture. A lam
& Eve reviennent de même de leur frai-urs;
Eve encore tremblante ne fait ce qu'elle doit
craindre ou efpérer. Adam, fans compiendre
le but de la nature dans fes effets, juge qu'elle
eft foumife à des loix générales dont les in-
dividus peuvent fouffrir fans qu'il y ait j i .
mais rien de détruit; la tranquillité q ii fuc-
cede à l'orae;e , la nature qui femble fe ra-
nim r & fe r 'parer, ramené le cilme & la
c nfian e; le counge tranquille d'Adam rap-
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pelle les forces de fa campagne ; ils retour-
nent à leur cabane, ils la trouvent abbattue
& détruite; les débris en font difperfcs; le
lit de moufle c(t inondé ; l'ame d'Eve en eft
«ttriftéc, mais la réfignation & la févérké
d'Adam arrête le murmure; ils recommencè-
rent a bâtir leur demeure, ils y employèrent
des pierres & de» morceaux de rochers, afin
qn'elle put mieux ré fi fier aux orages, Adam
regrettoit le feu que l'eau «vait etei* t; 11 vit
fumer un tronc d'arbre qui avait été frappé
par le tonnerre ; il apperçut les traces de la
foudre, & il trouva le fou quelle avait mis
an bois; tout put être repaie, & tout fut
mis dans un meilleur é at qu'il n'était aupa-
ravant} les jours d'Adam & d'Eve fe paf-
foient dans le développement de leur intej-
1 gence & de leurs facultés. Adam employait
fon efprit & fa force, Lve ex rçoit foit
adrefle & fon indtftrie: ils travailloient l'un
pour l'autre ; ils jouifîbient enfemble de leurs
travaux , & ils furent heureux comme ks hom-
mes peuvent l'être, les 130 premières an-
nées de leur vie. L'on voit dans un autre
fragment & dans le poème fublime de la
mort d'Abel, les peines que leur cauferenC
leurs premiers enfans, & comment la terre
fc peupla de leur pofterite!
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C O U P - D ' Œ I L ,

Sur la vie & les faits des femmes poè'Ces, depuis

l'origine du Parnqffe français. Cinquième Extrait.

Suite de la puberté de la poefie.

ROSÉ DE CRÉQ.UI; FLORE DE ROSÉ;

R O S É D ' E S T R É E S .

V/N s'eft vraifemblablement apperçu des
changemens qu'apporta , dans la Romane
des François , la fiaeté du goût de Barbe de
Verrue. La majeure partie ne lui furvécut
point. Si cette mufe ambidextre avait pu fe
créer des fucceiïeurs immédiats dans fa pa-
trie, ils auraient fù , comme elle (& comme
a fait Clotilde, cent - cinquinte ans après)
confondre les tréfors & le génie propre aû c
deuxRomines, & perfectionner un mcl t ^c
où l'une & l'autre avoient tant à ̂ ngner. I a
langue en eût été trois fois plutôt fixte ; & ,
peut-être, un Ronfard n'en eût-il j.irm"<5 file
rétrograder les pas. Mais on ne voit poil t ,ua
Barbe ait formé des élèves ailleurs que dîn*
le rord du royaume où s'tcou'èreiit TLS \itux
jours : ils durent finir avec le treifieme fièc'e.
Trois jeunes peifonnes de quai té la rempla-
cèrent à 1A fois : ce ne fut pourtant queu
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monnoic; & chacune dans un genre d'fférent i
Rofe de Crequi, dans les fabliaux & poëfies
narratives ; Flore de Rofe , dans les ftances
& la ebanfon; & Rofe dTftrees dans les jeux
dialogues, premieis efiais de l'art dramatique.

Le temps a d t \o ie la prefque totalité de
leurs compofuion . " IUais , en refta-t-il
encore moins, dit ClotilJe, n'eft-ce donc
point afiez qu'elles a" ut conferve le dépôt
facré du goût, dont la dépravat'on fembloit
déjà ne pouvoir s'accroître '( „ Flore de Rofe
( *) acquit un titre de plus à h reconnoifijnee
de fon fexe , qu'elle vei a dteemment par
fes confeils à Jean Je 21eitng. C eft un recueil

d'odes ou de ftances, à limes tiès-varics, fur
divers procès intentés aux femmes; & fpé-
cialement en réponfe a \ continu* eur du
Roman de la Rofe. Ni les récriminations n'y
tiennent heu de logique, ni le<; injures de
démonftrations. Quelle ingenieufe adrefTe

(*) L'extrême fenfation que fit. le Roman de
Lorris , tut caufe que l'on donni le nom de Rofe
à la plupart des filles qui raqi/ ent à cette époque1.
Mais c'etoit le nom de famille de cette jeune
Dame-ci, dont le père , Conan de Rofe, futEcuyer
de Charles de France , d c d'Anjou. Cet ufurpa-
teur ayant Fait décapiter Conradin , le noble Conan ^
juftement indigné , fe retira pour jamais en Tour-

dan»
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daris cette apologie de Lorris ! " II nfi fut pas
toujours ju(le, dit Flore; car

Pcult-on l'cftre quant oh fe plaindt ?
Quant fort d'aultruy ^ fanzefpoir, onjalouzei
L'cfpric, du cueur , brief querelles efpouze...

Puyz , ung Aymant croit ça qu'il craind.
Mats n'alla poind, en vray fatyre,

Tout royle embler aux amours ingénus;
Seiz vains efcartz n'ont faift mefrne Vénus
Rougir d'avoir monté fa Lyre.
Sien dard, loing nouz fafle douler <

Cueur lay foubrit, bouce touzjours ne l'ofej
Sqavent tafichier doulz parfums de fa Rofé

Le fan g qu'efpincs font couler.

Verrue n'a rien de plus pur que ces"troîi
fiances: on peut même ajouter qu'un pareil
flyle ne fe rencontre plus chez aucun de nos
poètes, jufqu'à Louis de Puytendre &Juftin6
de Levis. Ce feroit ici l'occafion d'expliquef
aux amateurs les allégories du Rornan de la
Rofe, fi mal interprété jufqu a.ce jour; nous
ne f.iUrions le faire de mémoire. Ce feroit un
picfent véritablement neuf : Clotilde , qui
n'eftimoit le travail même de Lorris qu'avec
infiniment de réferves, difoit pourtant que
cet ouvrage feroit triplement joli, fi tout le"
monde pouvoit en faifr les étranges allu-
fiorts. Du rcflc voici le jugement qu'elle ert

G
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portoit à vingt ans; & qu'elle a confadrc
dans fon Dialogue intitulé : Apollon £

Tel fuft Lorris, ehanterre fi playfant,
Mais Don tousjours efgal & bien dyfant;
Sj qu'ez vallons que doulx Permefle arrofe,
De cy, de là, vents effceillent Ta Rofe :
Ains, y layront de fœillcs tant aflez
four que fes chants, des Mu fes careftez ,
Paffent, légers , à la fayzon future
J\loult efpurez & francs de fleftriflure...
Vouliroy* placer de Meung au mefme rang )
Mefmcs chaleurs ne luy battoient au flanc i
Prouva qu'il faut double efprit & courage,
Du vray talent pour confommer l'ouvrage ;
Y. fuccomba. Tel coup puifle férir
Qui ne craindra mefme danger courir,
En Cllonnant, de fa lourde charrue,
Bords qu'enflourift ung regart de Verrue !

Le dirons-nous? oui, fans doute , puifque
Madame de Surville ne le diiïîmule point ;
Flore étoit, ainfi que fes deux compagnes, de
ce fameux tribunal criminel , que la trop
galante Marguerite de Bourgogne préfidoit,
& dont l'adroit Jean de Meun fut éluder la
fentence. On fait comment la préfence d'ef-
prit du fatyrique déconcerta la fureur de ce
conciliabule inexorable, à qui les verges tom-
bèrent des mains. Philipe-le-Bel daigna féli-
c ter l'heureux patient aux yeux de la Cour
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àiïemblée : & ce trait plaifant, qui vaut mieux
à luj feul que tous les vers du dodteur, la
reconcilia pour jamais avec fes aimablei
juges. Rofe de Créquy fit revivre cette anec-
dote, mais en la déjjuifant avec beaucoup
de fineffe , dans le charmant fabliau d Ignau-
rès ( * ) ; & Rofe d'Eftrées le refondit dans ltf
jeu des quatre Preux & de la folle. L'exhuma-
tion du corps de Jean de Meun , par les jaco-
bins de Paris, furieux d'avoir été fes dupes,
ne laifla pas que d'irjfpirer à .flore de Rofe,
le joli quatrain que voici :

Quoy ! mefme à ta cendre on envie,
Clopinel, Comme de la mort i
Toy , dont l'efprit, comme en ta vie^
Si loyaument tretouz endort (**)!

En général, la manière de cette jeune Lyri*

(*) Voyez la tradudion des Fabliaux des XTl
& XIII fiecles par M» L. G, chefs-d'œuvres d'clé-
gance & d adreffe , fans déroger à la fidélité. Nous
c oyons lémures du XIV fiecle. Mdis combien Ie9
Scribes ont dénaturé le ftyle plir, facile & noble
de l'intéieffante Créquy !

(**) La reponfe de la Monnoye , fur le compta
de feu Ménage, aux inftarçes du Prehdent Coufin
ne feroic-elle pas un rechauffe de cette épig amrut
de Flore ? . . Comparez S

G a
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que turnt aflez du ton de Sainte des Prés1;
delà flexibilité, de la douceur, dufentimerit
& de la délicateffe. On ne peut en juger par
lambeaux. Ses mouvemens nous Ont paru
quelquefois très-fapphiques. Le même carac-
tère de poëfie eft applicable aux œuvres de
•d'Eftrées & de Créquy; mais elles font loin
de cette correction, dont Flore eft un des
plus parfaits modèles. Verrue, qui les appel-
loit communément mes trois Rofes , donnoit la
préférence à celle-ci (*). Clotilde n'a tranf-
crit qu'un très-petit nombre de vers de ces
agréables Trouveieffes ; elle affure que leur
extrême modeftie les a totalement dérobées
à la célébrité que méritoient leurs talens , &
que fembloit provoquer l'éclat de leur naif-
fance. Nous ignorons d'ailleurs, quand &
comment fuccédèrerit à leur école pref-
qu'ifolée

CLAIRE DB PARÎHENAY, ET BLANCHE DE

COURTENAY.

Tandis que le faux-goût rétabliflbit uni-
Vcrfellement fon empire, un moment ébranle

(*) D Eftrees étoit fa Rofe-rouge ; fa Ro(c-
blanche ecoit cquy ; mais Flore étoit fa Rofc-rofe.
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fous le règne au moins gracieux des vieux
chanfonniers, on vit, ou pour mieux dire
à peine apperçût-on deux filles élevées à la
Cour, fe confacrant au bonheur l'une de
l'autre , & toutes deux enfemble à la confer-
vation de l'art, s'exiler au eo ifluent de l'Indre
& de la Loire , pour y couler leurs plu* beaux
jours dans le commerce incime des Mufes &
fous les divins aufpices de l'amitié. C'eft l'hif»
toire entière fidèle de ces deux jeunes Dames,
qui fuccédèrent à Rofe , fur le Parnafle de
Verrue & d'Agnès : leurs fages & piqmns
écrits, confervés en totalité par Clotilde,
depoferont à jamais qu'elles furent à leur bir-
bare fiècle ce qu'elle même fût au fien, c'eft,
à-dire, abfolument étrangères : aufïi n'ont-
elles pas mieux profpéré.

Cependant avec une pureté d'éloxution
digne de Flore, une fuavité délicieufe de pin-
ceau, l'union même, fi rare encore, de la
jufteffe des penfées à la grâce, à la nobkfTe,
a la clarté de l'exprelfion; en vain cherchc-
roit on dans leurs dialogues intéreffans , la,
verve énergique de la TroubadourefTe & les
flexibles élans de 1 mante de Craon. Il eft
\ r i qu ell s pou^ oient s en pa(T r , car ce no
fut point en va que ir que l'amour s', ppro-
tl a de leur dou e retraite : elles jouoient
avec lui, c mrrje de belles filles de vingt a,n$

G 3
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careffent un enfant aimable dont on n*a rien
à redouter. La fenfible divinité qu'elles lui
préféièrent , leur tint compte jtfqu'à la fin
d'un fi généreux facnficc Après une carrière
femée de fleurs, & dont fa main attentive
érooufla conftamment les épines , elles s'en-
dorm'rent enfemble à la même heure, entre
fcs bras. Couple heureux, dit Clotilde, dans
fon poème de la nature ;

Qui, desfeuk les plus doulx biuslantTans s'alarmer,
Jtf ha rien cogneu d'amour que l'heur de s'entr'ay mer î

La connexité de leurs ouvrages ( qui font
communs à toutes deux ) ne permettrait guère
d'y choifir quelque citation détachée, les
puiTions-nous entre les mains. Tout y marche
flvec tant de liaifon, de conféquence & de
jnethode , qu'ils auraient trop à perdre à fe
montrer par échantillons : nous en difons
putant des vers attribués à leurs tendres élè»
Ves , Hélène de Parmuront, & Victoire de la
four. Qn peut regarder Claire & Blanche
comme les uniques prédéceiïeurs de Clotilde
dans la fatyre dialoguée; genre de poëfie où
le feul Honce excella parmi les anciens :
d'autant plus fédinfant qu'il fe prête à toutes
les nuances du fb-le; & d'autant plus difficile
cjus toujours un aV d'aifance y doit effacer

du travail. Tel fut fur.tout (e
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mcrit* de ces deux amies, fi dignes de juf-
tifier en tout, les éloges que leur a prodi-
gués îe goût de leur brillante imitatrice. Sa
Juftice incorruptible a traité moins favora-
blement

MARIE BE BRABANT, REINE DE FRANCE ,

ET ELIZA DE T U L U N S ,

Favorite de cette princeffe ; Eliza que le
Permeffe & le Céphyfe ont vu régner depuis,
avec le beau Saint-Hilaire qu'elle adoroit,
fous le ciel fortuné de la Theffalie. C'eft là
que les Grecs , épris de fa rare beauté , lui
donnèrent le nom d'Aurore, & celui de Cé-
phale à fon charmant époux. Nous aurions
dû placer Marie de Brabant immédiatement
après Verrue; quand celle-ci parut à la Cour
de Bruxelles, l'autre étoit inconteftablemene
à Paris. Mais la néceffité de donner quel-
qu'enfemble à cette férié d'obfervations, nous
force à violer par fois, la marche rigourcu-
fement chronologique. D'ailleurs , Eliza beau-
coup plus jeune que Marie , furvécut aux
femmes poètes dont nous venons d'entre-
tenir nos lecteurs.

„ Marie de Brabant, obferve notre anna-
îiiïe, fut élevée au fon des belgiques haut-
bo's : c'en fût affez pour dégrader les avantages

G4
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précieux qu'elle tenoit de la nature. „ Nous
ignorons l'influence du haQt-bois belgique fur
les talens (*) : quoiqu'il en foit, cette féconde
femme de Philippe le Hardi,pleine d'efprit&de
favoir, nes'enfervit q>ue pour accréditer la bar-»
barie, & mettre en vogue une foule d'écrits in-
dignes de fa royale piotedion. De ce nombre
étoit, fur-tout, le Roman intitulé Cléomadez,
dernier oqvrage de ce fameux Adenez-le-Roi,
connu par un déboHement prodigieux de
jnéchante profe rimée. On âccufa même la
Jleine d'avoir eu part à cette ennuyeufe
production, de compagnie avec une Dame
de fa Cour, nommée Blanche, que nous
préfumâmes d'abord être Blanche de Cour-
tenay j c'efl une équivoque calomnieufe :
Mademoilelle de Courtenay n'étoit qu'une
pnfant, à l'époque où Marie cefTa de régner s
& le Cléomadez eft antérieur à la mort de
Philippe. Il n'en eft pas moins vrai que fa
veuve continua de régenter l'opinion litté-
raire jufqu'au trépas. Si jamais elle eût un
coopérateur de fon fexe , ce fut Eliza de

, laquelle, efclave des faveurs dont la

( * ) Mais feu M. Feutry nous démontra très-
péreftiptpitement qu'ils en ont une , au moins très*
^atale q l'oreille : il çto(t çonjmq on fait,
f gète & ^ufi^ien,



L I T T E R A I R E 97
prineeffe l'enyvroit , les paya du facrifice
momentané de fa gloire.

Mais perfonne ne répara plus folennelle-
rnent fes erreurs. A peine Madame de SainN
IJilaire jouit-elle de fa liberté, qu'elle fa
hâta d'ériger t fur une colline intermédiaire
entre le Parnafle & le Cythéron , un mo.
nument en forme de Temple : tel eft au
moins le récit deTullie de Royan.qui pafTa
vingt-fept ans dans la Grèce ; mais il feroit
dangereux de garantir l'êxaditude de fa def»
çription.Trente colonnes d'ordre Corinthiea
foutenoient une rotonde fuperbe , dont la
voûte intérieure étoit l'image des cieux étoi-
les Un rocher efcarpé, revêtu de minéraux
éclatans, d'où jaillifToient deux fontaines fa-
crées & qu'entouroit un ruifleau cryftallin,
s'élevoit au centre de l'édifice. Du fommet
de ce rocher pnroifToit s'élançant le jeune
Saint-Hilaire, fous le cofiume & les attributs
d'Apollon ; il tendoit une main protedricç
à la tendre Eliza, fuppli'ante de l'autre côté,
du canal & dont les yeux fembloient s'ou-
vrir à la lumière. Elle avoit le pied droit
levé, prêt à franchir l'onde rapide ; & du
gauche , elle fouloit un amas d'ouvrages
barbares, applaudis à la cour de Marie, Sç
nommément Cléomadez.

Vjngt-fept ftatues de grandeu* naturelle,
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placées furautant de piédeflaux chargés d'inf.
criptions , occupoient les intervalles des co-
lonnes. Des portiques vuides & plus éle-
vés que les autres, les féparoient de neuf
en neuf & formoient les trois, entrées de ce
temple. Neuf de ccfc flatues repréfentoient,
d'apièc l'antique, les Mufes Grecques, dont
la gloire furvit aux écrits : Sapho, Erinnc,
IVIyrtis, Noffide, Anyte, Praxille, Corinne,
Thélèzile & Myro. Neuf autres rendoient,
avec moins de vérité, les traits peu connus
des femmes poètes du moyen âge ; la jeune
Erinne, Sulpicja, Genèvre. Orezza, Aglaé
du Vefeo , Florinde, Ogine, Prytanis &
Confiance d'Arles. Enfin, dans les neuf der-
rières refpiroient les fondatrices du Parnafle
français, y compris celles-là qui furent ex-
clufivemcnt Troubadourefles : Héloïfe de
Fulbert, Eftelle de Béziers, Beatrix de Pro-
vence, Adèle de Montfort, Agnès de Rra-
gelongne de Planey, Marie de France, Sainte
des Prez, Doè'te de Troyes & Barbe de Ver-
rue. Deux figures voilées attendoient Eliza
fur le rocher; mais rien ne défignoit ni leurs
peifonnes , ni leurs ouvrages.

C'efl d'après le fini de ces marbres, qui
fubûfloient encore à l'invafion des Turcs,
que Tullie de Royan deffina les portraits
dont fort frère Guy, l'auteur du fleuve d'Or,
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fit préfent à Madame de Surville. Ils avoieut
cté tranfportés depuis quelque temps à Conf-
tantinople , où l'Empereur Cantacuzène en
décora la galerie de fon palais. Qoant au
monument, on en retrouvoit encqre des
reftes afTez impofans fous le règne d'Amurat
IV , & ce prince, qui n'étoit point dépourvu
de goût, regrettoit vivement qu'on ne fe fût
point occupé d'en prévenir la ruine. Rien,
n'eft comparable à la beauté du site qui l'en-
touroit ; c'eft le payfagè le plus enchanteur,
& le point de vue le plus étendu de toute
la Grèce moderne. Clotilde nous laifle ign»rer
la deftinée ultérieure d'Eliza & de Tullins ;
du moins n'en eft-il plus queftion dans ce
qui refte de fes Mémoires (*). ïl réfulte des
calculs de Jeanne de Vallon , qu'Eliza n'avoit
guère au-delà de quinze ou feize ans, à la
fin du treizième fiècle : Claire & Blanche
étoient à peu-près de fon âge : Flore d«
Rofe avoit fept à huit ans de plus. Juftine
de Levis place la mort île Tullins un luftre,

(*) Q. 'on veuille bien n'attribuer l'incohérence Se
l'imperfedtion de nos extraits qu'à la peite à peu.
près totale dei cinquième, fixième & huitième livre»
de cet ouvrage, indépendamment des lacune* qui (V
rencontrent d?ns ceux '•» même que le ttmps a le

maltraite.
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jour pour jour, après fa propre naiflancej
ce qui fe rapportcroit conféquemment à l'an-
née 1326.

Aurore confacroit des chants plaintifs à la
mémoire de Parthenay, de Flore & de Cour,
tenay, lorfqu'elle vit arriver dans fa petite
cour l'une de leurs déplorables élèves. ,,CeS
» chants ne fe retrouvent plus, écrivait Tul-
» lie à fon frère : mais" que notre Clotilde
a, ne s'en défoie point ! Les Mufes traité-
» rent Eliza moins favorablement que les
„ Grâces, s'il faut en juger par les vers dont
y) la reine lui fit honneur: la plupart de fcs
3} infcriptions en français, en grec, en la»
» tin, ne démentent pas leur école." Clo*
tilde ajoutait en marge de cette obferva-*
tion : ,,Et s'il faut juger des vers de la reine
JJ Marie, par les échantillons qu'en a tranf-
„ mis Froi(Tart,il n'eft ma foi que des FU-

v mands qui piaffent en regretter la perte. "

VICTOIRE DE LA TOUR ET HÉLÈNE DE

GRAMAIONT.

„ Colombes languiflantes, dit Clotilde,
& trop infortunées pour avoir pu ramener
d'Idalie le char abandonné de Vénus." Leur
paifible enfance s'écoula fous les yeux des
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deux illuftres amies qui formèrent à l'envî
leurs talens. Cette aurore de bonheur s'éva-
nouit bientôt & fit place au jour le plus
fombre. L'excès peu commun de l'union qui
les rendit inféparables de très-bonne heure,
( union dont la flamme de leurs écrits , au-
tant que les charmes de leur figure, firent
indignement fufpe&er les motifs, ) devint
pour elle une fource de malheurs indefcrip»
tibles dans cette notice. Les terres & les
mers, & jufqu'à trois parties du monde,
furent fucceffivement le théâtre de leurs
étranges calamités. Nul ParnafTe de l'Uni-
vers ne peut offrir d'hiftoire à tous égards
plus romanefque & fi touchante. C'eft au
point que leur apologiftc intrépide, après
avoir déploré la bifarrerie & la fatalité des
événements de leur vie orageufe.a cru pou-
voir fe permettre cette finguliere conclufioti:

Ah ! quant de feulx pervers, euflent bruslc leurs
âmes,

De quel amour,tel fort n'efpureroit les flammes?

On vit Hélène , en habit de chevalier
Français, paraître dans Avignon, où l'ac-
cueillit Jean XXII, le moins auftere de nos
Pontifes : c'eft là qu'elle fit l'admiration des
Italiens, fous le nom de Triftan le jeune;
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tandis que Viûoire gémiflbit dans Urt Clofc.
tre, à l'extrémité du Cotentin* Leurs efforts
pour Te rejoindre les conduifirent bientôt,
Grammont dans la Grande Bretagne, aux
j>les même de Schetland , de-là à Anvers &
d'Anvers à Venife ; Viâoire en Thcflalie &
chez la princeffe Eliza, qui leur fût trop tôt
ravie;. Un combat fanglant entre les Véni-
t ien & les Génois, les réunit, trois an» api es,
fur la mer Jouienne : mais le furlendemain
vit leur navire fe précipiter dans les fyites
de Lybie & tomber au pouvoir des Tripo-
litains. Vendues féparément au marché du
grand-Caire, combien de viciffitudes plus
étonnantes les attendoient l'une & l'autre «
jufqu'à la mort funeûe de Grammont?

Ce font leurs aventures que l'Ariofte cm*
bellit à peu de fraix dans les epifodes d'O-
lympe & de l'isle d'Ebude, des femmes bar»
bares & de Guidon , de Bradamante & de
Fleur-d'Epine. C'étoient peut-être , autant de
récits déguifés par leur plume féconde &
qui, dit-on , ne fe repofa jamais. Il ne refte
pourtant d'elles deux, (car on ne fauroic
diftinguer leurs écrits refpedifs, ) qu'une
vingtaine de chanfons de toutes fortes de
rythmes & qui paroiflent antérieures à leur
première féparation. Au refte , un volume
ne fuffiroit point à fpécifier tous les denib
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fceîatifs à leur vie fentimentale & littéraire i
il n'en eft pas de moins fufceptibles dêtre
fommairiés. Nous ne citerons rien de leurs
effais, lefquels décèlent un germe de talent
très fupérieur à celui de leurs maîtreffes }
mais ils exigent des regards connoijjeurs Çg ae

Jauroient fe prêter à des citations étranglées. So-

phie de Lyonne a confacré des vers fur le
tombeau de la Tour & de Grammont} „ &
c'eft aux feux étincelans fous leur cendrç,
dit la mufe du Vivarez, qu*

AMÉLIE DE MONTEHDRE,

Lyonnoifc.vint la première allumer Ton flaitt-
beau." Nous ignorons l'inftant précis où na-
quit cette femme intéreflante : il eft probable
que fon âge différoit aflez de celui de Vic-
toire & d'Hélène f pour qu'elle n'ait pu jouir
de leur fociétê. On fait à peine que fes
chants firent quelque bruit au delà des Al-
pes & balancèrent les fucecs de Richarde
Selvaggi. Cette mufe de l'Aufonie, élève du
fameux le Dante & l'éternel objet des foii-
nets amoureux de Cino de Piftoie, offrit à
la jeune Montendre un azyle poétijuefur
les bords enchanteurs du Téfin. Amélie fe
rendit d'autant plus volontiers à ces foliici-
tations , qu'elle idolàtroit la langue italienne.
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&que des tracafleiies de famille la forçoiertt
à s'exiler, pour quelque temps, de la ville
de Lyon. Ses progrès dans le Tofcan , qui
commentait à s'épurer , étonnèrent bien-
tôt fa maîtreflTe elle-même i elles fe nourri-
tent enfemble de la lecture des Anciens; &
joutèrent à qui rendroit le mieux, dans fa
langue patriotique, les beautés de Tibulle,
d'Ovide & de quelques autres interprêtes de
la volupté.

Mais leur extrêrne vivacité répandit cer-
tains nuages momentanés dans ce commerce
par trop intime. L'efprit Français & naturel-
lement très moqueur d'Amélie , n'épargna
point aflez les courtifins ultramontains de
l'orgueillcufe Selvaggi. Celle-ci s'en plaignit
amèrement; la Lyonnoife répliqua par des
épigrammes toujours indécentes dans la bou-
che d'une jeune perfonne , à 1 égard d'une
dame déjà célèbre & d'un âge au-deflus du
fien; témoin cette faillie originale & piquante :

Craimft Selvaggi, n'empoifonne feiz vers
î)'cfprit Gaulois, mienne élégante Mufe ;
Tels , à Doris , flots impurs d'Arethufe
Semblent troubler le doux cryftafl des Mets !

Il parait, d'après ce trait mordant, qu'el*
les avoient travaillé quelquefois en commun;

cétoit
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c'étoit aflez l'ufage parmi les femmes-Poètes
de cette époque. Quoiqu'il en foit, Amélie
profita de ces inftans de fchifme , pour s'oc-
cuper exclufivement du premier ouvrage
vraiment dramatique dont la France ait droit
de s'honorer. Elle en entrevit le germe pri-
mitif dans une des pièces d'Aufone ; elle
dialogua l'Amour aux Enfers de ce Poëte ;
& trouva le fecret d'intéreffer en le para-
phrafant.

C'eft le modèle le plus ancien que nous
connoifïîons du genre charmant de l'Oracle
& des Grâces : Si Clotilde l'a furpafTée émi-
nemment en vers , fi Louife Charly , dite la
belle Cordière, (& comme elle, enfant de
Lyon,) l'a pour le moins égalée en profe,
dans fa petite comédie de la Folie fè? de l'A-
mour i fi Louïfa Thibeault, entremêlant les
deux manières, a frayé fpécialement cette
route nouvelle à l'ingénieux M. de Saint-
Foix : certes, ni les uns ni les autres n'éclip-
ferent Montendre qu'après s'être embellis de
fes propres attraits. Elle ne dût rien à per-
fonne; fes détails, fon enfemble , fes cou-
leurs, fon plan même , tout eft de fa créa-
tion. La divifion des fcènes , le caradère des"
interlocuteurs, le naturel des dialogues ont
cent fois moins de rapport avec les Myf-
tercs & les Sotties que l'ou jouoit fous Char-

H



io$ J O U R N A L
les VII, qu'avec les opéras d H èrax & d Ar-
inide. Voi 1 l'idée de ce drame : on diroit
que Cot ' lde , en fe l'appropriant, n'afpiroit
a quelque fuccès que pour en faire hommage
à Montendre; c'eft ventablement ê.re digne
d embellir fon original.

L'Amour chatte du ciel, fans appui fur la
teiic, où Cybe'.e ne lui paidonnoit pas de
]'a\oir enflammée pour Atys , 1 Amour im-
plore les confeils de fa mère, également fu-
r eufe de l'aventure & du triomphe de Pfy-
ché. Soit par tendrefle, foit par vengeance,
Vénus 1 invite à fe précipiter dans les enfers.
Sa première vifite efl; à Proferpine, dont la
reconnoiiïance le raffure bientôt fur les dan-
gers qui le menacent dans cet empire téné-
breux. „ Heureufe , lui dit-elle ,

Heureufe enfn, je ne p u!x t'en volo'r ;
Royne, à t ' fe 1, j dois tr ne & puiflance;

Jaço't m'haz d t fpo z f n ir,
II m'ayme; & dans fez braz, plus me du! t fea

n a oir

Que terre & c eulx, aux bras d'Indifférence. "

Guide par le ur & la nuit, il vi fu .
ceffivemei t chez les Parques & les Furies.
Rien de plus comique & de pjus ingei ILUX

tout enfi_mble que la peinture de 1 accut 1
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qu'il en reçoit. „ Ah ! je vois bien, s'écrie-t-il»

Que font t op vieilles & ttop laydes
Pour n'enrager contre l'Amour ! "

Des cris plaintifs l'appellent enfin dans
tes fombres bofquets, où gémiffent les om-
bres des femmes infortunées par les égare-
mens du cœur. A peine en efl il apperçu ,
qu'elles s'affemblent confufément autour dé
lui, ne refpirant que la vengeance & les yeux
étincelans de fureur. Progné veut l'immoler
du même poignard qui dépeça le jeune Itysj
Procris du javelot dont la perça le malheu-
reux Céphale; Didon,de l'épée de fon per-
fide Troyen; Scylla , des cifeaux qui coupè-
rent le cheveu fatal de Nifus ; Myrrha , du1

cimeterre fanglant de Cyniro. Eriphyle, Ata-
lante, Philomele, Callirhoé, Dé anire , Eu-
rydice, enfin tout ce que les enfers réunif-
foient de victimes plus ou moins déplora-
bles des partions ou de la fatalité , fe dif-
putent la cruelle fatisfadtion de fournir lei
inftrumens de fon fupplice. Mais Cythérée
entend les clameurs de fon fils; elle accourt
avec précipitation; &, fins efpoir d'obtenir
fa grâce, elle fe borne à repréfenter, eri
pleurant, à ces amantes égarées,

Que ce barbare Amour, l'appui de fon Autel,
Ha
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Amour que tant veulent occire,

Amour, kélas ! n'eft que trop immortel ! "

Interdices à ces mots, elles s'arment de
verges tranchantes, joncs meurtriers, qui
croiffent en forme de feies légères, fur les
bords de l'affreux Phlégeton. L'Amour eft
dépouillé par fa mère elle-même, qui le li-
vre éperdue & tremblante , aux armes ven-
gereffes de fes aceufateurs. Soudain,élevant
la voix : „ Arrêtez, leur dit-il, je peux ter.
„ miner vos peines ! Non loin d'ici dor-
„ ment ces flots glacés, que fculs peuvent
„ franchir les habitans fortunés de l'Olympe
» & de l'Elyfée. Venez, fous mes aufpices
„ divins, puifer dans le cryflal du Léthé ,
„ l'oubli total de vos tourmens & de mes
„ grâces » de mes rigueurs & de vos plai-

,g firs " Un filence univerfel d'abord fuc-
céde à ces paroles ; mais la tendre Frocris
l'interprète , en s'écriant :

Non , non, divin Amour ! plutoft brifer tes chaifnei
Que perdre icy nox tendres fouvenirs !

Ttop charmas jufqu'à noz foupiri,
Pour que volcions nous vengter de tes paynes
Au prix fatal d'oublier tes playzirs ! "

II s'en faut bien que nous ayons choifi
les traits les plus faillans de cette pièce in-
génieufe ; fans ceffe effrayés par la crainte
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de fatiguer l'attention du lecteur médiocre-
ment inftruit, nous avons facrifié le plaifir
d'intérefler l'homme de lettres. C'eft une in-
juftice que nous nous promettons bien de
léparer dans le tableau général & raifonné
des fartes primitifs de notre poéfie. Là, nous
ne craindrons nullement de déplaire à l'in-
fouciance; & les gens de goût, feuls en état
d'apprécier nos recherches , pourront nous
évoquer au tribunal de la faine critique,
du bon fens & de l'équité.

Tout ce qui peut concerner ultérieure-
ment Amélie de Montendre fe lie avec plus
de méthode aux articles de Juftino de Le-
vis & d'Agnès de Navarre, objets de notre
extrait fdivant. Ici va commencer le règne
brillant du célèbre Pétrarque , formé fans
contredit, & peut-être exclufivement, à l'é-
cole des Troubadours 5 & qui dût beaucoup
plus qu'on ne penfe aux Trouvcrres. „ La
France muoit alors , dit leur aimable hifto-
rien; & les Geais Tofcans ou' Germains fe

. paroient impunément de fes dépouilles. *'
Mais ce n'eft pas dans un ouvrage périodi-
que où l'on s'engage à le démontrer. Rien
ne mériteroit toutefois autant de fixer le$
regards du fexe méconnu dont ils ont ufurpc
la gloire.

La fuite au No. prochain.
H 3
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NECROLOGIE ETRANGERE.

Notice tiograi hique de Vilhzlm Ma/on, chanoine-

de Tork £? de Di ffield. {Extrait des feuilles

ang oifes.}

É à Hull en 1721?, Mr. Wilhem Mafon,
après avoir étudie a Cambridge au collège
de St. John, fut en 1747, agrégé à celuj
de Pembrok Hall. Son prote&eur, le comte
4'Holder;»cf>, lui procura, la place de cha-
pelain du Roi, & peu après, il fut pourvu
de la riche prébende d'AIlon, où il habitoit
]a plupart du tems, quoiqu il fut aufli un,
des quatre chanoines attachés à l'eglifc ca-
thédrale de York, ou l'qn trouve le fingu-
lier ufage, que lorfqu'une de ces places ci\
vacante , le doyen eft forcé de la donner à
la première perfonne qu'il rencontre a\ant
d'y â voir pourvu. Mais il f ut néanmoins
que le fu et qu'un tel hafard appelle a la
remplir fou doué des qualités convenables
9 cette place.

Malgré quelques critiques qui fe font plù
à difputer le génie à Mr. Mafon & a ne lui
accorder que la feience & l'erudu on.il fut,
çntre le petit nombre des grands poètes de
fanat'on, un de ceux dont le nom doit fe
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ranger dans a lifte des auteurs clafTques de
lAngleterre. Si fa veive n'avoit même pro-
duit que les deux drames intitules, 1 un EU
f de, l'autre Caraflacus , & fcs Elégies , ces
produ ions euffent d a fuffi pour lui pro-
curer une place diftinguée fur le Pamafle
britannique. Les deux premières pièces font
les plus heureufes imitations modernes con-
nues du théâtre tragique des Grecs. Beau-
coup de tcndrefie & de douceur cara&érife El-
fridef Carafiacus prend un eflbr plus relevé,
plus hardi. Mafon préféroit la première de
ces pièces, mais la féconde eft bien plus
parfaite & toute auffi unique dans fon genre,
que l'cft l'ode fi célèbre de Dryden. Ces
deux morceaux font remplis de defcriptions
& de dialogues dignes de Schakfpear. Les
élégies de Mafon, publiées en 1762, & le
poème qui parut en 1764, ont une élégance
claffique & une manière qui leur mérite la
comparaifon avec les poèfies de Tibule. De
ces élégies , les deux plus eftimées font cel-
les qu il compofa lors de la mort prématu-
rée de fon époufe ; elle eft gravée fur l'elé-
gant monument de marbre qu'il lui fit élever
dans la principale églife de Briftol, où elle
mourut âgée de vingt huit ans , & celle fur
la mort de lady Coventry ; néanmoins, mal"
gié là mérite reconnu de ces deux piècesk

H4
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legr Auteur leur préféroit fon poëme inti-i
tule les jardins anglois, en quatre livres, qui
pa.rut fucceffivemcnt de 1771 à g i , rivali-
fant avec Dryden & le Metaftafio. Mr. Ma.
fon avoit compofé un mélodrame intitulé
Sapho & Phaon, mais qui peut être confi-
déré comme n'étant pas fini. Son mérite lit*
térairc ne fe bornant pas à fes propres pro-
ductions , il s'acquit U reconnoiflance des lit»
térateurs comme éditeur d'autres poètes. Son
amitié, (a considération pour Grais alloit
jufqu'à renthpufiafme ; on lui doit U fuperbe
çdition des çeuvres de ce poète, qu'il pu-
blia en 1775 , en y ajoutant fa biographie^
qu'il avoit t^ès-foigneufement travaillée. Peu
de tems après , il donna au public les oeu-
vres & poëmes de Whitehead's en trois vo-
lumes, accompagnés auffi, de la vie de ce
poëte. Auffi verfé dans l'ancienne littérature
que dans la moderne , Mr. Mafon écrivit en
1788» à l'éditeur des poëues de Rovrleys, une
épitre archéologique, qui eft un morceau
précieux pour l'ancienne littérature ; & il
traduifit auffi l'art de peindre, par Dufref*
ïioy, augmenté d'un commentaire du célè-
bre Reynold. Mr. Mafon fut un zélé défen-
fcur des droits & de la liberté de la conftù
tution britannique. L'année 1779, il étoit à
la tête de l'aflocUtioa ccmaxquable de Yorks-
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liire, & compofa, dans le comité établi pour
la liberté des élections, l'adrefle célèbre qui
fut imitée de toutes les affociations pareilles
dans tout le royaume.

L'infatigable activité qu'il montra à fou.-
tenir, par fes écrits, le parti de l'oppoft*
tion, lui mérita la cenfure miniflérielle, qui
ne parut pas l'inquiéter, puifqu'il compofa
& publia en 178S, la belle ode connue aux
officiers de la marine, & fon fermon fur l'ef-
clavage des nègres ; mais il changea de fa-
çon de penfer, & en 179 \, on le vit agir
dans un fens abfolument contiaire. 11 crut
même devoir fe retraiter, car il fit inférer
un article dans le Montly IYIagazi du mois
de Juin 1797, qui prouve que fes opinions
politiques n'étoient plus les mêmes. Il con-
ferva jufqu'à peu de jours avant fa mort *
arrivée le 4 Avril 1797, fa gaieté & fon ac,
tivité morale & pbyfique. Une petite playe
qu'il s'étoit faite au pied , en montant eti
carofle,& qu'il négligea, fut la caufe de fa.
mort ; la gangrené s'y mit, & finit au bout
de quarante-huit heures fa carrière , qu'il ter-
mina avec les regrets univerfcls de toutes
fes connoiflances & amis. On s'attend à voir
paroîyc un nombre confidérable de poëfies
& autres manufcrits. Entre les œuvres po£
thumes qui prendront leur place dans le
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recueil de fes œuvres, fe trouve un grand
poème, dans lequel on voit que Mr. Mafon
a cherche non feulement à rivalifer avec Dry-
den, mais encore à le furpafler.

LITTERATURE ALLEM\NDE.

Die Eroberung von Sibérie, von freyhern
von W a a k e r b a r t , ou la conquête de Sibérie,

par le baron de IVaakerl art.

J _ J E tous les pays conquis, la Sibérie (dit
l'auteur de cet ouvrage) eft peut-être lefeul
qui ne l'ait pas été, foit par un plan formé
par quelque puifTance , foit par des guer-
riers avides de gloire. On ne doit cette con-
quête qu'a des brigands, qui n'eurent d'a-
bord d'autre but que celui d'échapper aux
R.ufles, qui cherchoient a les détruire.

Les premiers Européens qui pénétrèrent
dans ce pays y avoient été enyoyés au nom-
bre de quatre mille, par le Czar Iwan ^y/a-
fiejewitfch. Ils en revinrent en 1505 , & dcs-
lors on parut, pendant plus de cinquante
ans, avoir oublie ces contrées.

II venoit cepend nt chaqi e année à Sol-
vietfche^ tska, vil e Ruïïe fur les frontières
de la Sibcne, des marchands qui y appor-
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toient les plus riches fourrures. Anika Stro-
gai o , commerçant établi dans cette ville,
allioit à beaucoup de fagacité , d'habileté ,
d'expérience & d'adtivité , beaucoup de pé-
nétration , de fineffe & de favoir faire. Frappé
de la beauté de ces marchandifes, il fonda
adroitement ces étrangers fur leur patrie; 8ç
ayant gagné leur amitié & leur confiance , il
leur donna pour compagnons quelques uns
defesamis, qui prirent avec eux une pacotille
de quelques marchandifes à troquer, & exé-
cutèrent fi heureufement les ordres d'Anika,
qu'ils revinrent l'année écoulée , non-feule-
ment avec les plus belles fourures, mais avec
tous les renfeignemens nécefTaires à fes vues.
Des ce moment, il établit & cultiva fon com-
merce avec la Sibérie, qui devint d'autant
plus floriffant, qu il avoit eu la précaution,
de demander la prote&ion du Czar, qui, eu
lui accordant le droit d'établir des faline«,
& de bâtir des villes en Sibérie , lui donna
encore la propriété des contrées fitu'es dans
les environs des fleuves Kami & Tf huflbva.

Le defir qu'avoit le Czar d étend e le com-
merce de la Ruflie le long iu ' âge de la
Wolga étoit fortement contrarié par les Co-
faques, qui pilloient les caravanes, leur eu-
levo en les chariots & les bateaux. Les me-
naces réitérées de 1 Empereur n'a) ant pu con-



J O U R N A L
tenir ces brigands, il envoya enfin des trou-
pes contr'eux, qui les difperferent, en firent
une partie prifonniers& en détruifirent beau-
coup. Entre ceux qui échappèrent à la ven-
geance des Ruffes, fe trouva le héros de
cette hiftoire , Jermak Timojejew, qui avoit
toutes les qualités phyfiques & morales pro-
pres aux grandes entreprifes. S'étant mis à
la tête de fix mille Cofaques échappés comme
lui, à leur défaite, il fe rendit dans les mon-
tagnes d Ural, où il trouva le fils de cet
Anika, (qui de marchand s'étoit, par fon in-
telligence, élevé à l'état de Prince,) & qui
exerça la plus généreufe hofpitalité envers
ces fugitifs, non-feulement pendant l'hyver
qu'ils relièrent chez lui, mais en leur four-
niflant encore, à l'entrée de l'été, les vivres
& conducteurs néceflaires au projet que for-
moit Jermak de pénétrer dans ces terres in-
connues. Malgré ces fecours, il eut bien des
difficultés à vaincre; les fatigues & la faini
lui enlevèrent la moitié de fes troupes. Néan-
moins perfonne ne s'oppofant à eux en pleine
campagne, ils crurent pouvoir chercher leur
entretien à main armée chez les habitans du
pays; mais un petit prince Tartare, dans
les Etats duquel ils étoient entrés, les re-
poufla , les battit ; & par cet échec, la troupe
de Jermak fe trouva réduite à fix cents trente-
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fix hommes. Il ne fe laiiïa pas abattre par
cette cataftrophe ; fous la conduite des gui-
des d'Anika, il s'avança fur les fleuves du
Wolok, Tagil & Tura. Sa confiance fut en-
fin couronnée de fuccès. L'an 1 f 81 décida
du fort de la Sibérie. Son fouverain Kut-
chuban fut vaincu par Jarraak, fur le ri-
vage du Tobol , près du bourg de Ifchuwa.
Trois jours après cette bataille décifive, le
vainqueur, à la tête de fa petite troupe>
entra dans la forterefle & réfidence de Sibir,
ou il reçut l'hommage de la foumiffion des
nations voifines Tartares Wogule & Oftiu-
ken, qui confentirent volontairement ( 1 ) à
payer un tribut.

Jermak traita par-tout les vaincus avec
bonté, pour s'afïurer fa conquête. Se fen-
tant néanmoins trop foible pour foutenir
avec fon peu de troupes les efforts que fai-
foit Kutchuban pour fe rétablir, il envoya
une ambaffade au Czar, auquel il écrivit
l'hifloire de fa conquête, l'afTurant qu'il ne
l'avoit faite que dans l'intention de la lui

(1) Nous fuivons notre Auteur, mais le mot vo-
lontairement nous paroit très-impropre. S'ils n'y
avoient pas confenti, le vainqueur les eut forcés à
le faire ; & une volonté que décide les bayonnectet
n'eft jamais libre.
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remettre ; & le reconnoiffant pour fouve-
rain , il lui demandent de nouvelles troupes
& un homme capable de gouverner ce nou-
vel empiie au nom du Czar. Jarmak accom-
pagna cette lettre de prefens précieux ei
peaux de renards noirs, d'hermelines & autres
pelleteries. Il n'étoit point encore arrivé à
Mofcou d'ambaffade plus agréable que ne
fut celle-ci : mais pendant qu'on s'y félici-
toit de cet événement, par lequel la Sibé-
rie devint une dépendin e de la Ruffie, ce-
lui qui lui avoit fait ce prefent termina fa
glorieufe carrière le 6 Août If84, par un
accident auffi trifte qu'imprévu. Kutchuban,
averti par des efpions que Jarmak étoit allé
dans une isle fituée fur l'Irtifch, y débarqua
fecretement ,1e furprit pendant qu'avec quel-
ques uns des fiens il fe livroit au repos. Le
réveil de Jarmak fut celui d'un héros ; fes
gens rmflacrés , il tint tête aux Tartaies, fe
fît jour au milieu d'eux , & alloit leur échap-
per, lorfqu'en fautant fur fon bateau, il glifld,
tomba dans le fleuve & fut enfeveh dans les

eaux.
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NOUVELLES LITTERAIRES.

Gaactte françaifc de Conjiantinople , N ° . I — 6 ,

premier Ociobre 1797 , petit in-4-

JLJ A répugnance du gouvernement Turc
pour les fciences & les lumières Européennes
«toit trop fyftématique , trop intimement
liée à fes principes politiques pour qu'il to-
lérât une imprimerie, & bien moins encore
une gazette publiée dans le pays. Les ga-
zettes étrangères ne pouvoient arriver même
au gouvernement que fous couvert de lettre,
& les étrangers réfidans à Péra, ne faifoient
venir que les feuilles de Leiden, de Horence,
de Francfort & d'Ofen, tandis que les Grecs
fc contentoient de la gazette grecque , im-
primée à Vienne. Le Bulletin des campagnes
de Potemkiu ne furvécut point à fon fon-
dateur. Il falloit la révolution françaife
pour éveiller chez les Mufulmans cette
curiofité, ce coût de nouvelles politiques,
fi répandu en Europe. Et il étoit réfervé à
îa politique franca'fe d'augmenter pir ce vé-
hicule fon influence en Turquie. Soit que le
miniftre fiançais Verninac eut déjà ]e def-
fein d'établir une gazette, foit que l'occ*-
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fion le lui infpirât ; faifiiïant liabilement
celle que lui fouinit la fauffe nouvelle ré-
pandue à Conflantinôple en 179? , par la
gazette d'Ofen , de l'entrée triomphale de
Cbarette dan» Paris, il demanda ad gouver-
nement Turc la permiffion de détruire ce
faux bruit. L'ayant obtenu, il publia un
Bulletin, dont la tournure fut généralement
goûtée. Ce premier pas fait, il en parut
d'autres encore plus accueillis, dont la mar-
che irréguliere fe réglant fur les circdnftan-
ces, laiflbic le defir d'en voir de nouveaux.
Ce fut ainfi que peu à peu , par la protec-
tion de l'ambafTadeur , & avec la permiflGorl
de la fubljrae Porte , il s'établit à Conftan-
tinople une feuille périodique franeaife, dont
le cours régulier commença le 4 Sept. 1795.

Le but de ce papier , dont le miniftre
Verninac fut le premier Rédadeur, & qui fe
continue parfon fucceffeur, étant d'influencer
l'opinion en Turquie , fon Rédacteur a foin
d'écrire dans l'efprit le plus propre à produire
cet effet) il cherche à familliarifer la nation
Turque au régime, aux ufages, aux coutu-
mes républicaines, à l'accoutumer au nou-
veau calendrier; il lui prefente le tableau deg
victoires des Français ; les hauts faits du
Héros de l'Italie; les exemples multipliés de
l'habiletc des minières Français à fc faire ref-

pcclcr
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peder dans leur ambaflade, & les honneurs
qui font dûs aux envoyés de la grande Na-
tion. Tels font en général, félon les extraits
de cette feuille (contenus dans le N°. 298 &
322, du Journal de Francfort, 1796) les
matériaux qui la compofent. Le N°. du I
février 1797, qui complette le 1er. trimef*
tre, renferme avec les détails les plus agréa-
bles , le traité de paix conclu entre la natiori
Françaife & la cour de Naples.

Les interprêtes de rambaflade Françaife
étant expéditeurs de cette feuille, elle ob-
tient par là d'être la feule entre fes fœurs Eu-
ropéennes qui pofféde l'avantage d'échap-
per à l'influence couteufe des bureaux dé
pofte, mais elle eft foumifeà la quarantaine.
On fait de certitude que cette gazette, franco-
Turque, paOTe en Chine & en Perfe, que là
gazette de Pékin , dont le Morning chroni-
cle du 31 Juillet 1796, donnait une notice il
intérefiante, Va à Conftantinople ; & l'on fait
encore depuis le voyage de Macartneys , que;
les Mandarins & marchands Chinois fe font
traduire le correfpondant de Hambourg &
les nouvelles de Leiden en italien ou cri
chinois.

Article extrait des papiers Allemand}:

î
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LITTERATURE FRANÇOISE.

TRADUCTION. ROMAN NOUVBAU.

L'Harcourt ou f héritier fuppqfc ; traduit de l'An-

glois de Mary Robin/on, auteur d'Hubert de

Sevrac, J vol. in-1X, avec figures.

J_jES machinations de la jaloufie d'une femme
offenfee font les principaux refforts des évé-
nemens de ce roman. Deux feeurs d'origine
illuftre , mais orphelines & pauvres, ont été
accueillies de Lady Aubrey, dont le fils uni-
que , fir Edobard, époufe Fanny l'aînée , tan-
dis que Penefope la cadette s'unit au chape-
lain du château. Judith , femme de confiance
de lady Aubrey , avoit eu un penchant fi
tendre pour ce chapelain , que devenue mère
fans être mariée, elle ne peut lui pardonner
de s'unir à une autre. Après avoir avancé
par le poifon , la mort de fa rivale, fa haine
implacable s'acharne contre Harcourt, fils
de Pénélope, le héros du roman, & 1 inno-
cente victime de cette odieufe furie.
Deux années après le mariage de fir Edouar J,

fa mère meurt; il s'établit à Londres avec fora
époufe : l'amour du jeu, une vie diffipee al-
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fa fortune & fa fanté. Il revient dans

fa terre, & meurt, biffant un teftament par
lequel l'enfant que portoit alors lady Fannt
devoit être fon héritier , au cas que ce fut
un fils, mais au cas contraire, fon neveu
Harcourt, auquel il avoit légué une fomme
confidérable, héritoit de fes riches domai-
nes. La haine de Judith & l'ambition de lady
Aubrey avoit cherché à rendre les difpofi-
tions de fir Edouard inutiles, en cachant à
tout le monde le véritable fexe de l'enfant
dont lady Aubrey étoit accouchée. Quoi-
que fille, on l'annonça comme garçon; elle
fut nommée Sidney Aubrey, élevée en con-
féquence, & regardée comme l'unique héri-
tier de fir Edouard. Mais parvenue à l'âge
de raifon, l'amour de cette jeune perfonne
pour fon coufin anéantit les projets haineux
de Judith; elle fe fait connoître, fe fait ai-
mer d'Harcourt, ils s'époufent. Le Roman
finit, & le ledeur n'eft pas tenté, en finif-
fant fa lecture, de s'informer fi l'auteur de
Hubert de Sevrac & d'Harcourt publiera bien-
tôt quelqu'autre roman.

I 2
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A N E C D O T E

Sur fi u Mo\arty céltbre compqfiteur Allemand.

un tems où Mozart étoit tiès-oc-
cupé, foit par des eompofitions qu'il faifoit
pour fon plaifir, foit par d'autres, qu'on lui
avoit demandées, un inconnu fe préfenta
chez lui & le pria de compofer, le plutôt
poflïble, un requiem pour un prince catho-
lique, qui fe voyant près du bord du tom-
beau, vouloit, par l'exécution de ce requiem,
fe préparer à la mort, & en même tems
adoucir l'amertume de cette idée. Mozart
promet de fe charger de ce travail , fous
condition qu'on lui donne trois mois de tems
pour ne pas interrompre fes autres travaux
déjà commencés, & pour pouvoir cependant
y mettre toute l'attention nécelTaire.

L'inconnu, content des offres de Mozart,
lui donne la fureté néceflaire pour quatie
cents ducats, quoique le compofiteur n'en
eut demandé que deux cents. Celui ci fe met
à l'ouvrage : pendant le travail, il trouve
que fon efprit en eft beaucoup plus occupé
& élevé qu'il ne l'étoit ordinairement ; il ett
fi enchanté de fon requiem, qu'il s'oubl e
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au point d'y travailler non feulement le jour,
mais une partie de la nuit. Sa femme, crai-
gnant pour la fanté de fon mari les fuites
de cet excès de travail, lui ôta fa partition
& l'enferma dans fon fecrétaire ; mais Mo-
zart fut fe la faire rendre, & dit à fa femme
qu'à la vérité il avoit entrepris ce requiem
pour un autre, mais qu'il en étoit charmé
au point qu'il avoit changé d'avis, qu'il le
finiroit maintenant pour fon plaifir, & qu'il
le laifleroit à elle & à fes amies , pour leur
fervir de fouvenir. Au lieu des trois mois
que Mozart avoit deftinés à ce travail, il le
finie en quatre femaines; quoique ce requiem-
foit auflï long que la mufique d'un grand
opéra. Peu après l'avoir fini, il le fit exécu-
ter un foir dans fa maifon, par quelqu'un
de fes amis : il fc fépara d'eux avec les mar-
ques de l'émotion la plus vive , fe coucha
avec une petite fièvre, & le lendemain à dix
heures Mozart n'exiftoit plus.

Ce morceau de mufique, unique en fou
genre, eft donc dû aux talcns d'un artifte
qui, pendant fa compofition, étoit vive-
ment frappé de la mort qu'il fentoit peut-
être déjà s'approcher.

La perfonne qui tient ces détails de la
veuve même de Mozart a affilié à l'exécu»
tion de ce requiem, & elle afTure que plus

1 3
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<J'un paiïage l'ont touchée jufques aux larmes.

Extrait d'un papier allemand intitulé
gcmcincr litteranjdu ameiger.')

R É F L E X I O N S

Sur la Jiâfe des hommes Jans Dieu.

» 3 U R les pas de Lucrèce, on dit que des fe<ftaireft

Nouveaux Diagoras, &,Titans orgueilleux,
Du Chrift & de Platon dangereux adverfaires,
Non concens d'étouffer d'un bras audacieux

La foudre qui régit les cieux,
Menacent du Dieu de nos pères

D'éteindre dam nos cœurs les bienfaits précieux ;

Leur haine traite de chimères
La flamme inextingu'ble & le fou file divin
Dont fa bouche immortelle embrafa notre fein.

Ne croyez pas que je les blâme :
Leur réfultat eft jufte; &, de leur propre aveu,

II faut que des hommes fans Dieu ,
Soient au (fi des hommes Jans ame.

FABRE-OLIVÉT.

L E JARDIN DE 14 V I E H U M U N E .

AIR : Femmes qui voulez éprouver.

X-iA Nature , dans ce Jardin ,
Ne prodigue pas fes richefles :
Car ce Jardin , au Genre Humain,
De fleuis n'offre que cinq efpèces.
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D'abord des Bleoets font cueillis,
Pir les mains de la tendre Enfinc* :
Et plus loin la candeur des Lys,
Appartient à l'Adolefcence.

La Jeunette, au milieu des Ris ,
Cueille des Rofes paiïagères :
L'Age mûr cueille les Soucis
Qui croiflent parmi les affaire»,
Le front couvert de cheveux blancs,
On voit laVieillefle fenfée,
Au bout du Jardin, a pas lents,
Elle va cueillir la Fenfée.

Par le citoyen L A N G L E , employé aux mejfageries

nationales.

E N I G M E .

u,' N brutal m'enlève à ma mère,
M'arrache d'abord les cheveux :
Prélude, hélas ! des maux affreut
Qui doivent combler ma mif«.re.
Le fer à la main, mon bourreau
Me fait..... tu frémis, ô nature !
Me fait au ventre une ouverture,
Et m'effondre ainfi qu'un levreau.
Puis il retourne fa victime,
Et fans pitié me fend le dos,
Me mutile, & dans un abîme,
Ou croupiflent de noires eaux,
Me précipite.... & m'en retire
Pour m'y replonger mille fois.
Il faut, après un tel martyre,

14
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Suivre à la pofte le fatyre ;
Et quand H m'a mife aoi abois ,
Lors il me jette à la voierie.
Ta ris...* 6 ciel ! quelle noirceur !
Cruel ! tes mains, je le parie,
En ont fait autant à ma fœur.

D,
C H A R A D E .

' U N E au Ton de mon premier,
Pourfuivoit dans le boit le fanglier rebelle i

Endimion lui parut mon dernier,
Le bon Noc , dans mon entier

Trouva, dit-on, un courier infidèle

L O G O G R I P H E .

DESSINATEURS , commis me trouvent néceflairç.
Par ma première moitié
Un difeours fe voie lié ;

La rnufique a le droit de former la dernière,
J'ai fix 1« très en tout, lecteur.
En fupprimant la quatrième,

Pans la fable je fuis des vivans la terreur,
Et miroir de fagelTe en tranchant la troifieme.

Explication de f Enigme 8? de la Charade du No,

précèdent.

Le mot de l'inigme du N«. précédent eft aiguille,
celui de (a charade eft vertu.
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PRÉCIS HISTORIQUE

Des principaux faits de la révolution SuiJJe.

•L-j'lNTÉRÊT majeur dont étoicnt, pour l'hif-
toire de notre révolution, la proclamation
& l'arrêté du coramiffaire François, le citoyen
Rapinat, en date du If & du ig Juin, nous
ayant engagé à les donner à nos le&eurs,
nous reprenons aujourd'hui le tableau rapide
des faits principaux accumulés en Mai, Juin
& Juillet.

Les petits Cantons, réunis au refte de la
Suifle , & la trêve conclue entre les François
& le Haut-Vallais,faifoit efpércr aux amis de
la paix la fin des fecoufles qui avoient trou-
blé la tranquillité de j'Helvétie. Mais cette
trêve n'eut pas les fuites favorables qu on
en attendoit. La proclamation du citoicn
JYIangourit, réfident enVallais, inftruit l'Eu-
rope du vafte fyftême auquel tenoit la réfif-
tance des hauts Vaiiaifans à fe réunir à la
conftitution donnée par la France. „ On re-
» trouve, (difoit-il) dans ces montagnes
„ comme dans toutes les confpirations qu'ont
„ occafionnées la révolution françoife, des
„ émifTaires de Pitt,des intrigues du Nonce
p & des prêtres , enfin la reunion de l'arif-
„ tocratie & de l'olygarchie. " II faut lire la
proclamation même, pour fe faire une idée
des foins paternels que le réfident François
Alangouric, dit avoir employé pour changer
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le pacte focial exiftant dans ces contrées,
& de l'indifférence avec laquelle les haut-
Vallaifans ont méconnus de tels bienfaits. Ré-
fugiés derrière leurs montagnes, vaincus, mais
non encore fournis, on voit, par les détails
officiels du général françois Lorge, chargé
de cette expédition, qu'il avoit fallu acheter
cher la victoire; que le 18 Mai, Sion avoit
été repris fur les Vallaifans rebelles à la conf-
titution , par les François & lesVaudois, li-
vree au pillage, & que les Haut-Vallaifans
avoient été forcés de capitu er & de fubir
les conditions rigoureufes qu'impofe un vain-
queur irrité.

Les Suiffes, généralement pauvres, & point
accoutumés à entretenir des troupes, fup-
portoient impatiemment les charges ruineu-
fes des paffages & du féjour des troupes
Françoifes. En vain le général Schauenbourg
cherchoit-il les moyens de rétablir & de main-
tenir la difeipline, les plaintes qui s'élevoienfc
de toutes parts , portoient les autorités conf-
tituées de la Suiffe à de fréquentes réclama-*
tions. Nous n'entrerons pas dans le détail
«les divers objets fur lefquels elles rouloient,
ni dans celui des difficultés qui s'étoient éle-
vées entre le gouvernement Helvétique &
les délégués du gouvernement François, &
qui produisirent l'arrêté & la proclamation
du citoyen Rapinat, enfuite defquels les di-
recteurs Bay & Pfiffer, les citoyens Bégos,
miniftre des relations extérieures, & Steck,
fecrétaire-général, avoient demandé leur dé-
miffion ; & les chambres adminiftratives de
Luccmc & de Berne, ainfi que les Préfets
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nationaux de ces deux Cantons, avoient été
révoqués. Le citoicn Commiflaire , en pro-
voquant ces changemens, avoit nommé Di-
recteurs les citoyens Ochs & Dolder, qui fu-
rent inftallés le 21 Juin, par le citoyen chef
de brigade Meunier. Tandis que cette inf-
tallation fe faifoit au Directoire, les deux
Confeils.dansla féance du même jour, avoient
nommé chacun deux membres de leur corps,
pour fe tranfpocter chez le commiffaire & le
général François , dans le but de rétablir
l'harmonie interrompue.

Fendant que ces députés étoient à Zurich,
une lettre du général en chef, adreffee au
Corps Législatif, fit cefler la confternation
qu'avoit fait naître l'idée d'être déclaré &
traité en peuple conquis. Le général Schaum-
bourg étoit chargé, par le gouvernement
François, de tranfmettre au gouvernement
Suifle deux arrêtés du Directoire François ,
en date du 2 Meffidor ou 20 Juin ; l'un im-
prouvant & annullant la lettre du citoyen
Rapinat au Directoire Exécutif Helvétique,
provoquant divers changemens dans plu*
fieurs autorités de cette République, parce
que ces demandes, dit l'arrêt*!, avoient été
faites fans inftructions & fans pouvoirs. L'au-
tre arrêté inveftiffoit le général Schaumbourg
de tous les pouvoirs attribués au citoyen^
Rapinat, qui devoit être rappelle Se rem-
placé par le cit. Rudler.

Ces nouvelles inattendues ayant occafionné
les plus vives fenfations dans le grand Con-
feil, il avoit, dans l'enthoufiafme de la joie,
décrété une députation au Directoire- Fran-
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Çois, qui devoit y porter l'expreffion de fa
reconnoiflance, & une fête générale, con-
facrée en même tems à la preftation du fer-
ment civique. Le Sénat, en partageant la
fatibfadion qu'avoit le grand Confeil de l'acte
de juftice du Directoire François, rejetta la
rcfolution d'envoyer des députés à Paris.
Ceux qui revinrent de Zurich avoient été
aufli amicalement qu'honorablement accueil-
lis du Lommiffaire & du Général. Ils rapportè-
rent les aflTurances les plus pofnives du de-
fir qu'avoient ces délégués du gouverne-
ment François d'entre tenir l'harmonie entr'cux
& les autorités SuifTes. Mais le général en
chef demandoit encore, dans la lettre qu'ils
remirent au Corps Législatif, le defaveu du
fait rapporté par le représentant Billeter, d'un
aflafïinat commis à Dorder, par des feldats
François. Le général expliquoit I affaire paf-
fée à Rutti & non à Dorder , & qui n'avoit
été qu'une méprife des foldats, qui, au mo-
ment où l'on fc battoit, prenant quelques
payfans armés pour l'ennemi, avoient fait
feu fur eux. Ce fut avec empreflement que
le citoyen Billetcr, mieux informé par ces
détails, déclara qu'on l'avoit trompé dans le
récit qu'on lui en avoit fair. Sa déclaration
fut inférée au protocole , & le Corps Légis-
latif, après avoir décrété que l'armée Fran-
çoife avoit bien mérité de la liberté Helvé-
tique, écrivit auffi au général Schaumbourg
pour lui témoigner fa reconnoifTance de l'avis
qu'il venoit de lui donner du nouvel arrête
du Directoire François, en date du 9 Melïi-
dor ou 27 Juin, par lequel le citoyen Ra-
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pinat étoit maintenu dans fes fondions en
huilfe , ainfi que pour lui témoigner fa fdtis-
fadiou d'apprendre que ce depofitaire de
l'autorité franço'fe continueroit fon féjour
en Helvétie.

Par une fuite naturelle de l'arrêté du Di-
redoire François, les démiflïons non volon-
taires des deux Diredeurs Bay & Pfiffer étoient
nulles. Mais la lettre du général Schauen-
bourg , qui accompagnoit cet arrêté, fem-
bloit avoir tracé la route à fuivre dans cette
affaire. Les deux ex-Diredcurs, pour termi-
ner les débats occafionnés par les opinions
différentes fur la nature de leur démiflïon,
l'avoient volontairement confirmée, en re-
nonçant de nouveau à leur place & repre-
nant féance dans le Sénat. Les Confeils pro-
cédèrent donc, fuivant les formes conftitu-
tionnelles, à l'éledion des nouveaux Direc-
teurs; & en conféquence de la majorité des
voix, les citoyens de la Harpe & Ochs fu-
rent élus, le 29 & le 30 Juin. Cette nomi-
nation faite , le Corps Législatif s'empreffa
de le notifier au général en chef, dont le
Diredoire Helvétique reçut le même jout
une lettre dans laquelle , après avoir rap-
pelle les égards montrés par le Diredoire
François pour le droit des nations, par 1%
cafTation de l'arrêté de fon commiflaire, le
citoyen général ajoutoit : „ que le Direc-
„ toire François attendoit en retour d'eux,
„ une conduite franche & amicale , & no-
„ tamment, que le Corps Législatif n'héfi-
„ teroit pas à nommer membres du Dircc-
„ toire les deux citoyens defignés par le
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„ commiffaire Rnpinat ". Cette lettre auront
occafionné de nouvelles inquiétudes, fi la
date n'avoit prouvé que le général en l'écri-
vant, ignoroit les choix fait» par le Corps
Législatif. En effet, celui-ci reçut, le J Juil-
let, une nouvelle lettre du général Schaum-
bourg, qui contenoit des témoignages de
fon contentement fur le retabliffement de
l'harmonie entre les autorités conftituees Suif-
fes & les délègues du gouvernement Fran-
çois, de fa fatisfadion fur la réparation don-
née par Billeter, & enfin l'affurance qu'il ap-
plaudiffoit au choix des nouveaux Direc-
teurs , & que tout lui préfageoit déformais
la concorde & les fruits heureux qu'on doit
en efpércr. Le même jour J Juillet, le cit.
Rapinat inftalla le citoyen Ochs, élu Direc-
teur par le choix du Corps Législatif. Le
citoyen la Harpe, avant d'accepter fa nomi-
nation , avoit écrit au citoyen préfident du
Diredoire Exécutif François pour s'informer
fi le Directoire Exécutif de la republique
Françoife agréoit le choix de fa perfonne,&
conferveroitau nouveau fond onnaire la con-
fiance dont il l'honora étant 1 mple citoyen?
„ Les conjondures aduelles, notre pofition,
„ l'intérêt que nous avons à vivre en bonne
M intelligence avec la république Françoife
s, notre piotedrice & notre amie , ( dit le
citoyen la Harpe, dans fa lettre du 9 Juil-
let au Diredoire Helvétique) „ exigeoit au
„ préalable de m'affurer que le choix de ma
M perfonne ne f roit pas def rcable au Di-
„ redoire Exécutif Fran is ' . La réponfe
/de celui-ci, en date du 7, prouvant la fatis-
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faction qu'il avoit de ce choix ; le citoyen
Ja Harpe, en envoyant ces lettres au Corps
Législatif Helvétique, avoit accepté la place
éminente à laquelle il étoit appelle.

Des malveillans avoicnt répandu le bruit
d'un prétendu projet du gouvernement Fran-
çois de s'emparer du Canton Léman ou pays
de Vaud; les allarmes que cette idée avoit
répandues avoient engagé le Directoire à
publier une adreffe aux habitans de ce Can-
ton, en date du IJ Juin, où il rappelloit à
leur mémoire tous les arrêtés, proclamations,
promefTes du gouvernement & de fes délé-
gués, qui prouvent que fon intention n'eft
point d'envahir le territoire SuifTe, & parti-
culièrement le Canton Léman, puifque le dix-
huitieme article de la confHtution que la
France a donnée à la Suiffe porte , que l'un
des Cantons dans lefquels l'Helvétie eft di-
vifée eft celui du Léman. Cette démarche
raflurante du Diredoire Helvétique n'ayant
point diflipé entièrement les inquiétudes, le
général en chef Schaumbourg écrivit au Di-
rectoire Helvétique, du quartier général de
Berne, en date du S Juillet:

„ Citoyens Directeurs,
w Je vous adreffe une copie de la pro-

3, clamation que je fais à la nation Helvéti-
„ que. Elle a pour but de démentir le pro-
w jet que des malveillans prêtent au gouver-
„ nement François , de réunir à la France le
„ territoire de l'Helvétie.

» Vous verrez fans doute, citoyens Di-
„ recteurs, dans cette démarche, (laquelle
„ eft conforme à l'intention formelle du Di-
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„ re&oire Exécutif ) une preuve du defir que
» nous avons de repouffer les efforts de ht
„ calomnie & de rafïurer les efprits trop cré«
„ dules qu'elle pouvoit égarer**.

Salut républicain.

Signé ScHÀUMBURO.

La proclamation répandue dans toute 11
Suifle, efl en effet auffi propre à remplir ce
but qu'elle eft pofnive.

( Extrait des papiers 6f du Bulletin officiel)
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S T A N I S L A S ,

ou LE JEUNE SOLITAIRE.

J'AVOIS perdu mon ami : ceux qui con-
hoiflent ï'amitié jugeiont de mon malheur*
je n'avois plus la force de fou enir la \uè
de mes femblables : tout me retia^oit la perte
fcjue j'avois faite. Paris m'étoit odieux , Si
j'en fdrtaîs tous les jours, n'ayant d'autre
fcompagnie que ma trirêefle & quelques lfc
\ res analogues à là fituatiou de mon ame.
Dernièrement j éfois donc forti de la grands
ville, & je fuivois les rayons du foleil ; in*
lenfiblement je me trouvai à la partie oricd«
taie- de St. Maiir, fiir ce coteau qui domina
la Marrie, & duquel la vue s'étend, adroite
ïur les bords rians de la Seine, €n face fur
les premières plaines de la Brie , à gauche fur
des bois délicieux & des mouvemÈns de terre
très-pittorefques. £

Peu fenfible à ces grands effets de laNa-n .
ture , je prends mori livre : c'étoit un vo*-p.
lume de Cicérofi, ^ la Consolation de ce grand
homme UT la rr n de fa plie. Je I s : infenv,{T
fiblement l'immortel orateur m'entrai îe
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fufp_end le cours- Je- mes peines -r jnfenfible--
tnent fa triftefle endort ma trifteffe : j'avoiâ
fini la lecture de ce petit ouvrage , & je
trouve à fa fuite une lettre de Sulpitius à
Cicéron, pour le confoler encore ce père
affligé. Depuis mon malheur il ne m'etoit
Tien tombé de femblable, & dans la Nature
çntiere il n'étoit rien de fi beau à mes yeux
que cette lettre. Après l'avoir lue je réflé-
chis : „ Quel confolateur fublime, m'écriai-
„ je ! Sulpitius a raifon ; rien n'çft fiable
„ dans l'Univers; mais avec quels traits de
„ feu il peint cette éternelle vérité* ! Après
a une perte femblable à celle de Cicéron,
„ femblable à la mienne, il voyageoit tris-
P, tement dans la Grèce. Il arrive aux lieux,
», il marche fur la place où tant de villes
*, fameufes avoient brillé} il n'en trouve plus
j , de veftigesj elles ont difparu avec leurs
„ habicans; le temps a tout dévoré: plus
„ xiç Mégare, plus deThèbes, plus de Co-
6, rinthe. Et depuis Sulpitius, Athènes elle-
M même, Sparte, & toutes ces grandes cités
„ de l'Ane, toutes ces anciennes merveilles
„ du monde, font rentrées dans le néant:
ay elles dévoient y rentrer. Tout ce qui naît
„ do't finit. Trifte'confolation fans doute,
„ mais immuable loi de la Nature , attachée
B à la condition humaine. Tullie & mon cher
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n Cafin ir étoient mortels ; leur carrière A
» été abrégée : au moment où je parle une
M foule d humains finit de même, & Faxe
j , du monde n'en eft pas incliné d'un degré."

C'eft ainfî qu'une penfee féconde de Sul-
pitius m'infpiroit. Je <iépofè mon livre, &
je jette la vue fur l'hot'fon : je découvre
d'abofd un amas de ruines & je me dis cri
moi-même : II ne faut pas aller chercher,
dans la Grèce" des décombres & de* habita-
tions détruites ; chaque* pays nous en offre,
& vote! tout ce qui bbiVs" refte du ÎTup'e'rbfe
Château de Beauté. C'eft ici qu'un Roi Vic-
-torieux & fenfbfe avoit bâti, pour la char-
mante Agnes Sopel, un palais digrie d'elle.
C'eft ici qu'avec toute fâ cour, aVec Itfà
Sairitrailles, les LaHire, /es Dunois , le» Là
Trimouille, il venoit rendre hommage à l'ai-
mable fouveraine de ces lieux & de fen edeur.
Ce Roi couronné par la vicloire 8c pir l'amour,
eft mort de -farm dans la craiclte d'âtfô em-
po'fonné pir fou fils. La belle Agnès fut
malheureufe à la fin de Fa carrière ; & le
t mps ne nous a laifie dd Château de Beauté
q ic 1 éclat d'un nom pompeux, pour con-
trafter avec ce9 déplorablcf ruines qui frap.
pent mes regards.

O Vincennes , continuai je , je vois anfT
tes Donjons, j dis embellis p r la prefenec

K 2
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de la plus eftimable Infante de la
devenus depuis des pnfons deteflables, &
maintenant réduits à n'être plus que les dc-
bns impofans de la grandeur malheureufe !
O forêt, aufli célèbre que la forêt Dodone,
(]ui environnons ces Donjons dégradés, forée
aujourd'hui détruite, & qui dans la deftruc-
tion que tu me préfentes, ne faurois m'in-
diquer la place de ce grand chêne où le
plus pieux des Rois rendoit la juftice à fon
peuple attendri. Que de fouvenirs tu me
laides l Mais ce ne font plus que des fou-
Venirs, que de pompeux témoignages du
néant de l'humanité, que des preuves in-
conteftables de l'inftabilité des hommes &
de leurs ouvrages.

Plus loin, fur Ta droite, aux bords de la
Seine, j'apperçois ce lieu mémorable de l'hif-
toire, que le vulgaire appelle le Port-à-
l'Anglais, où ce peuple courageux qui par-
couroit la France en triomphant, trouva en-
fin le terme de fes victoires. Mais hélas!
combien de malheureux périrent fur cette
rive , combien de larmes y furent verfées le
lendemain de ce triomphe ! Ces élévations,
ces tertres que je diftingue & qui fuyent de
la rivière, font les ombeaux de nos géné-
eux defcnf"urs : leur vertu perce encore la

nu t des temps, mais leurs corps ne font plus.
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En me rapprochant de l'efpace que j'oc-

cupe , ici même, je crois voir empreints fur
la terre, les pas des vertueux célibataires,
des favans, des grands hommes. Voici le ber-
ceau de cette immortelle congrégation de
Saint-Maur, qui donna a nos pères la con-
folation de l'évangile, aux Français les pre-
mières notions de la littérature, aux habi-.
tans des campagnes l'art de les rendre fé-
condes : ils nourrirent en même temps l'ame-
& le corps de nos ancêtres ; leurs ouvrage*.
& leurs bienfaits demeurent, & l'habitation;
qu'ils avoient ici eft détruite.

O combien de grands évéaemens fe font
pafTés fous tes vieux toîts, vénérable châ-
teau, habité d'abord par de preux Cheva»
liers qui remontoient au temps des Druy-
des, tombé enfuite au pouvoir de ces bons
Du-Bellay, auffi recommandablcs par leur
loyauté que par leur amour pour les lettres;,
réuni depuis au domaine de François Pre-
mier; devenu enfin la pofTeffion de la pre-
mieie Médicis,& en dernier lieu h propriété du.
vainqueurdeFribourg & de Rocroy. C'eft là
que venoient philofopher les premiers reftau.
rateurs delà faine littérature en France, que-
l'on traitoit les grandes queftions de la po-
litique , que l'on fe livroit au charme de la
poéfic, des compositions ]r»»re<, de l'amour.
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C'etoit là le rendez vous du favant Tour-
non , du fage chmcelier de l'Hôpital, du fa-
cétieux Rabelais. Le maître du château, le
cardinal Du Bellay, y attiroit tout ce que la
France avoit de gens aimables & de gens
inftruits : il n'y avoit plus de degrés ; tous
Jes rangs étoient confondus; Salraon Macrin
y devcnoit légal des Montmorency; Jean
Morel y étoit l'ami des Guifes & des Né-
jnours, & depuis encore, Boileau & Racine,
notre bon Lafontaine lui-même & le comé-
dien Molière, y foupoient avec les héros de
Lens & les héros de Nerwinde.

Après ces reflexions, je détournai la vue
{lu château de Saint Maur; je me rejettai fur
mon coude, & j'étends mes regards au-delà
de la Marne. Je diftingue Bonneuil, jadis,
ville affez confiderable, aujourd'hui chétif
Jiameau. Plus loin les Piples, autre habita-
tion de héros & retraite charmante du grand
Maurice de Saxe arrête ma vue. Autant de
fîtes, autant de penfées qui me retracent des
{îeftructions. Je vois les ombrages délicieux
Çc frais de Sucy qui femblent dominer toute
la plaine, les coteaux de chenvières qui
prennent tous les contours de la Marne &
qui gagnent Ormeffon en ferpentant comme
çlle; ma vue s'arrête à la Tour de la Queue,
au^e débris des ans^ Sç fuperbc monurncnÇ
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•dfc Staffort, qui n'eft plus habite que par le*
©ifeaux finiftres.

Je rappelle mes yeux qui en s'égaràrtfc
concentroicnt plus fortement mon irmgina-.
tion dans ma peine habituelle. Je tombe
dans cet état interméiiaire qfui fepare la pen-
fce de l'inertie de l'ame, & je me lalfle dou-
cement aller au repos. La nature étoit morttf
autour de moi : je m'endors dans le calrri&
de la nature & -des (cas. Nul fonge ne trou-
ble mon fommeil : c'eft le delaffement de 1»
douleur, & l'abandon d'un être ifolé.

A mon réveil, j'apperçois à quelque dif-
tance de moi un vieillard qui fe traînoit k
peine : une jeune fille lui donnoit te bras £
il arrivoit à moi en franchisant le petit CÔJ
teau où j'étois ; il fe place à mes côtés : le
fommeil ne "m'a voit arraché à mes fouffian-
ce& que pour me faire partager les Tiennes.
Le malheur rend fenfible, & le bon vieil-
lard m'intéreffe d'abord. L'empreinte du cha-
grin que j'apperçois dans fes traits , m'en-
gage à lui adreffer la parole le premier :

Vous me paroiffez bien fatigué , lui di^-je,
fans douce vous arrivez de* fort loin. Non
Monfieur, me répondit il, je fors d'une ca-
bane prochaine : cette enfant m'amène- tous
1 } urs ici, moins .pour y refpirer un peu,
que pour me donner la confohtion de voir

K4
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la tnaifon de mon protecteur; car pour luî,
même je n'efpcre plus avoir le bonheur d»
le voir. En difant ces mots , l'homme ref-
pe<ftab e ne peut arrêter quelques larmes, &
la jeui e fille, qui po ivoit avoir feize ans,
& qui étoit très io!ie, foupiro't avec le vieil-
lard. Je le regirdois attentivement} fon vi«
fage avoit un air de grandeur, & fes vête-
mens qui etoient ceux de l'indigence, con-
fervoient cependant une forte de propreté.
Son langage étoit pur, fes manières polies,
]e fon de fa voix intéreflant. La jeune fille
avoit un excellent maintien ; douce & ma-
«Jefte elle baiffoit les yeux, & ne les rele-
voit que pour lire dans ceux du vieillard la
yolonté qu'il pouvoit avoir.

Cette rencontre imprévue m'attachoit ex-
trêmement : je n'ofois faire aucune queftion.
J.e vieillard veut bien venir au-devant de
|non embarras : Vous voyez ce château, dit-
il , en me montrant Saint-Maur; il fît le bon-
leur de mes beaux jours, à préfcnt il fait le
ynalheur de ma vieillede. Mon étoile m'y
eonduifjt à l'âge de vingt ans. Le maître du
Jieu y jetta fur moi un regard de bonté : il
fne procura un mariage que mon coeur de-
firoi<" j'y paiïai ma vie au fein d'une famille
jnr.OwC.ite ̂  je ypyois déj^ les encans de mq
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tnfans, &, en montrant la jeune fille , voilà
tout ce qui m'en refte !

A ces mots prononcés avec l'accent de la
douleur , il fe tut. Par quelle fatalité, repris,
je, avez-vous perdu tant d'intérêts fi chers ?
Far la fatalité, dit-il, qui eft attachée à tout
ce qui refpire. Une maladie violente m'en-
leva ma femme, mes filles : mes fils périrent
au fcrvice ; mes petits-fils font expatriés, &
je fors de prifon avec l'enfant que vous
voyez. J'entends, répondis-je ; mais vous
n'êtes pas le feul malheureux, & quoique je
n'aye pas vingt ans, je fais aufïî déjà le cruel
apprentiffage des fouffrances. J'ai de la for-
tune, quelque inftrudlion, des parens qui
m'aiment; mais j'avois un ami, la mort ma
l'a enlevé, & tout ce qui me refte ne m»
dédommage pas de ce que j'ai perdu.

Cet excès de fenfibilité, interrompit le
vieillard, eft intéreffant à votre âge, & ce
n'eft pas à vingt ans que d'ordinaire t'ami-
tié atteint ce degré de force. Confervez cette
chaleur de fentiment ; elle vous prépare bien
des peines fans doute, mais elle vous pro-
curera auiïi bien des jouiffances. Cependant,
croyez-moi, le temps enlèvera bientôt vo-
tre malheur aftuel fur fon aîle légère. O mon
enfant, vos parens vous confoleront bien-
|ôt ; la fortune vous donnera des adoucifle-
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mens, la jeunefiê vous- difpofe d'autres ât*
traits, l'amour enfin Vous dédommagera de
l'amitié. Vous entrez feulement dans la bar-
rière Î vous ne fentez encore que le premier
aiguillon ; mais pour en adoucir l'amertume,
mille plaifirs en tout gerire vpus attendent.
PuifTe mon vœu s'effe&uec foudain, & puif*
ficz-vous ne jamais perdre cet heureux mou-
vement qui vous anime ! C'eft l'aliment de
la vertu, & fans elle, mon fils, croyez-en ma
longue expérience, il n'eft point de bonheur
dans la vie.

En me parlant ainfi, il jette les yeux fur
mon livre & l'ouvre : Voilà , dit-il, un ex,
tellent aliment pour la vertu, & je vous féi
licite, à votre âge, d'aimer Cicéron ; c'eft
non-feulement le plus grand écrivain» mais
encore l'homme le plus fage qui ait jamais
paru dans le monde. Ayez pour moi une
bonté que je n'oublierai jamais» prêtez-moi'
ce livre précieux.

Je le prie d'en recevoir l'hommage ; il m©
remercie & lit. Je crois entendre Cicéron lui-
même ou Sulpitius, & je fens qu'il a le droit
«Je remuer mon ame, comme ces grands
hommes de l'antiquité. Mon enfant, me diu
îj» Océron fe croyoit bien malheureux alors.
Quelle différence cependant entre cet évé-
nement naturel qui le privoit d'une fille ché.
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rie*& ces ..erribles coups du fort que la ré»
volution lui porta depuis ! La première de
fes infortunes étoit dans le cours ordinaire
de la vie; la féconde fut une calamité dont
on ne voit des exemples qu'au bout de bien
des fiècles, & ce grand homme devoit en
fouffrir toutes les horreurs. Après avoir amè-
rement gémi fur les ruines de fa patrie, U
tombe fous le glaive des tyrans : on l'ou-
trage, on l'i n fui te encore après fa mort. En
expirant ainfî , n'étoit-il pas bien malheu-
reux? Non , mon enfant : fa Vertu lui ref;-
toit ; fa confeience ne Jui faifoit aucun re-
proche; il avoit glorieufement rempli fa tâ-
che , & fa vie étoit pleine de glorieufos &
bonnes a (fiions.

Et vous, mon ami, vous vous regarde-
riez comme un homme infortuné ? Voyez
l'univers : il eft journellement marqué par/
des événemens femblables à celui qui vous
afflige ; & ces événemens, je vous le répète,
ne font point des malheurs. Puifque vous
aimez la lecture des anciens, rappellcz-vous

beaux vers de Lucrèce :

„ Suave mari magno, turbantibus omnîa
* Et ripa magnum «alteriu* fpçdUre
p Non quia vexari queoiquam eft jucunçla

luptas,
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„ Sed quibus ipfe malis careas quia cernere dulc»

cft1'.
Relevez-vous, & voyez les malheurs vé-

ritables qui fe déploient autour de vous)
voyez les miens & aulfi-tôt vous effuierez
vos pleurs , vous rendrez à votre arae toute,
fon énergie, vous irez remplir dans le monde
le devoir que vous lui devez.

Fendant que l'homme de bien me pari oit,
je fentois mon ame fe raffermir : il a voit fur
moi l'empire que le fort exerce fur le faible^
il me faifoit retrouver le courage que j'avois
perdu. Mais tout-à-coup je le vois pâlir, fes
yeux n'ont plus le même feu , fa tête tombe
fur fon eftomac, fa voix s'éteint. Au même
înfiant la jeune conductrice répand des lar-
mes. Je ne favois à quoi attribuer k caufe
d'un changement fi. fubit. Un cultivateur qui
veilloit près de là au labour de fon champ,
s'approche , & me voyant interdit, me parla
ainfi : Ne voyez-vous pas à l'habillement de
cet homme vertueux & au maintien touchant
de ce£te jeune fille, que ce font deux vic-
times du temps ? C'eft la faim qui caufe leu»
foiblefle. Us viennent ici tous les jours ; je
ne leur ai pas encore parlé , mais j'ai réfolu
aujourd'hui de les conduire à ma maifon qui
eft voifine de ce lieu, & de leur offrir ua

frugal : venez avec eux. Fendant Ç"9
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3e cultivateur nous faifoit cette invitation,
je vieillard avoit perdu connoiffance, & fa
petite fille fe défoloit. Nous eûmes bien de
la peine à faire revenir l'homme de bien, &
à le traîner en fuite à l'habitation hofpitaliere.
Lorfque nous y fûmes arrivés, un bouillon
lereflaura) & pendant qu'il reprenoit fes for-
cest Ja jeune fille nous entretint, non fur
Jeurs peines, leur mifere, mais fur fa recon-
Hoiiïance t fur l'iutérêt que fon ayeul avoit
le bonheur de nous infpirer*

Infenûblement il reprit fes forces : nous
dînâmes très-fobrc'ment, & le fage nous die
les chofes les plus intéreffantes en reliant
toujours à la portée de fes interlocuteurs.
Mais nulle plainte fur la perte de fes biens
n'échappa de fa bouche, nulle amertume, ne
déparoit le charmé de fon langage , nulle
empreinte de mécontentement ne fe f<tifoft
remarquer eri lui. Le cultivateur fe crut heu-
reux d'avoir fait une G heureufe rencontre,
& moi je l'étois véritablement d'ayoir trouvé
un fi parfait confolateur. Mais je defiroU
vivement faire une connoiflance plus intime
avec lui : le cultivateur formoit intérieure-
ment le même vœu y il me devina, & tous
deux nous demandâmes de nouveaux ren-
dez vous au fage. Il y confentit : Je jour
baiffoit, il fe retira à fa. chaumière, & moi
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je retournai à Paris, après être convenu avec
notre hôte que nous nous raiïemblerions dès
Je lendemain.

Je retournois donc à Paris. Quel change-
ment inattendu venoit de s'opérer en moij!
Je n'en ai mois pas moins mon cher Cafimir;
je le regrettois encore avec la même ardeur,
mais il n'occupoit plus exclusivement mon
ame. Quel étonnant vieillard j'avois çencon-
tré ! Qu'il étoit malheureux^ mais avec quelle
fageffe il tempéroit fes malheurs ! Et cette
jeune enfant qui le guidoitj quelle fenfibi-
lité elle avoit pour lui t C'étoit une nou-
velle Antigone conduifant Œdipe. Je rentre
cher moi, le cœur plus plein qu'à l'ordi-
naire, & cependant plus libre. La douleur a
moins d'empire fur moi» J'avois eu dans le
Cours de la journée, des impreflïons trOf>
fortes pour pouvoir dormir, mais mon iri-
foranie ne fut point pénible, & je n'eus que
des fouvenirs doux à me rappeler. Mon pre-
mier foin en m'éveillant fut de voler à Saint-

Maur.
Le Cultivateur étoit déjà arrivé au cô-

teau, & contemploit l'étendue raviffante de
ce bel horîfon. Nous ouvrons la bouche en
tnême temps pour parler de l'intérêt que
nous avions eu la veille, pour faire l'éloge
de notre vieillard : pendant que nous fora-



L I T T E R A I R E .
mes feuls, me dit-il, je vous apprendrai fort
hiftoire t u deux mots II a joui de la plus
grande fortune, & il étoit le bienfaiteur de
tout le canton. 11 eft pauvre maintenant,
& tous ceux qu'il a comblés de biens le dé»
laiffent. Il avoit une famille nombreufe ; it
ne lui refle plus que l'enfant qui le condurh
II eft dans une indigence qui m'afflige, &
j'ai réfolu de le recevoir chez moi j je lui aï
préparé un logement : fa petite-fille fera près
de lui ; je vivrai avec lui, & le cieJ en fa
faveur bénira ma maifon. C'eft ce que jcT
vais lui propofer aujourd'hui. Aidez-moi dans
ce projet : mais je le vois, il a peine à fran*
chir ce coteau , c'eft une fuite de fa Capti-
vité; car cet honnête homme a langui un an
dans un cachot où des ingrats n'avoient? pas
rougi de précipiter la Vertu.

A ces mots, nous nous levons pour aller
recevoir le refpe&able confolateur. Il me voit
moins trîfte , il jouit de fon ouvrage. Le
cultivateur alors lui dit : Puifque vous avez
rendu un fi grand fervice à ce jeune Pari,
fien, je vous en demande un à mon tbtirr
venez porter le bonhenr dans ma maifon ert
l'habitant; vous ferfez mbn père, je vous f t-
vi i comme un fî s tendre. La ver u n eft
pas encore morte, s'écria le vieillard. II d nné
la main à 1 honnête cultivateur, & nôusal*
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Ions tous quatre à fa maifon. Nous y for-
mons une fociété qui va devenir le bonheur
de ma vie.

J'ai déjà dit que ma fortune étoit honnête:
' pour remplacer Cafimir j'ai trouvé uu, inté-

rêt, j'en ai trouve deux, la fageffe & 1'a.mour,
le vieillard & fa charmante guide. Mon cœur
& mon goût m'ont fuggéré une idée dont
2'accompliOTement comblera tous mes vœux :
j'en ai parlé à mes parens, ils y confentent.
Cette idée eft d'obtenir la pupille, d'acque-
rir une propriété auprès du cultivateur , le
local en ctt gracieux; je l'embellirai, je là
peuplerai de 1 amour, de l'amitié, de la vertu.
Le même lieu où j'ai pleuré mon cher Cafi-
mir, deviendra mon habitation habituelle}
mon amitié lui érigera un monument fur ce
même coteau , & dans le bonheur qui m'at-
tend je ne cefleiai pas d'honorer encore fcs
cendres de fleurs & de quelques larmes. Je
Vais donc faire part de mon vœu le plus
cher au bon vieillard : fi je puis l'engager à
partager mon habitation & ma fortune , à
me donner fa pupile, à me regarder comme
fon enfant , adieu châteaux , grandeur, richejfe $

le fentiment me donnera tous ces biens; il
tne donnera bien plus, une époufe vertueufe,
un nouveau père , un ami fincere dans mon
fidelk cultivateur. Telle fera déformais ma

confolation ,



tonfolatiorv, telle fera mon unique fociété :
heureux d'y voir tomber doucement mel
jours dân<! l'Innocence & la paix , & d'y con-
ïerver jufqu'a ma dernière heure tous roeà
fentimens Fans altération -au milieu des rui-
nes du monde !

Article extrait des Soirées littéraires, JQUf-
toal qui depuis près de trois ans , prefente à
fes lecteurs, avec un intérêt toujours croif-
fant^des morceaux charrnans, nouvellement
traduits de l'antiquité,; des analyfes, intéref-
fantes des auteurs du moyen âge de la lit-
térature } des pièces fugitives pleines d'ima-
gination & de délicateiïe, qui n'ont pas en-
core été imprimées. Le defir d'iqftrudion f

le fentiraenc, l'imagination, le goût trpu-
verit à fc fatisfaire, en lifaut cette utile & at-
trayante production, dont les deux premiers
volumes de la troifieme année ajoutent aux
juftes éloges que mérite cette précieufe col-
lection. On s'abonne pour la SuitTe, au bu-
reau du journal littéraire de Laufanne. Prix
non franco, pour trois mois 5 livres, pour
f x mois 9 liv., & pbur l'année 15 liv.de France.
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Converfalion tirée d'un ancien Journal^

IADAMB La***, & Mr. Do***, ne di-
faient plus rien ; il y avait quelques mofflera
que le filence durait lorfque Mad. La**
le rompit en difant, je voudrais bien favoir
ce que Mad. Cleon & Doris ont toujours h
fe dire, à leur âge ce n'eft plus l'amour qui
les occupe, ils ne difent plus toujours la
même chofe, & l'amitié ne caufe pas tant;
cependant on les voit, on les rencontre tou-
jours en conVCrfation réglée , même animée ,
& Vous conviendrez que ce n'eft pas la fé-
condité de leur efprit qui doit en fournir
les fujets. Ce n'eft pas toujours I'efprit, ré-
pondit Mr. Do***, qui fait l'agrément du
commerce & des relations, c'efl encore une
certaine conformité de caractère qui infpire
la confiance, qui la fait naître ; on n'a rien
de caché, on penfe tout haut, tout devient
un fujet d'entretien, il en réfulte même des
difputes qui mettent du piquant dans ce
commerce : & fans qu'il y ait beaucoup
de ce qu'on appelle efprit, il fe fait un dé-
veloppement, un échange d'idées qui eft
toujours intéreflant pour deux perfonnes qui



L I T T E R A I R E . iff
S'y livrent Et vous croyez, Mr., que c'eft
le caractère qui fait que deux peifonnes ne
s'ennuient point & ont tbujdurs quelque chofe
à fe direj fcçtte idée efl: finguîiere, ]t ne fk
crois pas jufte j le canrdlere efttôut en ac-
tion & point en paroles.—« Ne convenez-vous
pas , Mad*, que le cara&ere fe compofe des
difpofitions de lame, des fentimcns du cœtft
& des facultés de l'efprit^ & alors , fans qu'il
y ait des qualités fupérieures, il peut fe trëtt-
Ver fie Ja xonfbraiitéj des convenances -&
une confiance qui fait Je1 -charme des liaiforis
& l'agrément de la vie4 fanr qu'il y ait de
yuid^fans qu'il y aie d'autre principe que
Jes dopceurs de la fociété.r^Oh ! c'èft ce que
je nc^r^jrai ja-maiss c'eift-à-diœ,^nivaatvoufc
Mr., quf 4egx perfooges qu^ aurqifnt du
caractère. — Ua montent» M44. * peroiçtis*-
vous que nous mettiqns ,dç, la clarté* 4e ta
précifion dans nos idéefr?^ Çromettez-Vpu«
de ne pas m'ennuyer? Mai^enfin, voyons.*.
Votre caradere me raflure , Mad^-^-fo^nfi
d'application, je vous prie, vous .m'avez in,,
terrompue, je ne mefouvienspasoù j'enétois.,
—Vous aviez employé une manière de pajler
qui eft nouvelle & qui n'eft pas abfolument
jufte. On ne peut pas plus dire d'un homme
qu'il a du caractère, que d'une femme qu'elle
a de la figure j ce font deux termes vagues

L a
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qui ont befain de déG^nation pour donner
une idée prccife ; il eft vra^ qu'aujourd'hui
il eft reçu qu'avojr du caradierc eft une ex-

jjjrçflion par laquelle on «iefjgne uue âme
d'une force & d'une énergie peu commune.
Un homme dont la conduite $e dément ja-
mais les principes, même dans les eirconf-
jtançes les plus difficiles, qui niet de la per-
sévérance & de là fermeté dans tout ce qu'il
entreprend » eft un homme qui a du carac-
tère x & je v ou lois favoir fi- c'eft ainfi que
VOUS l'entendez.-^-'- Oui fans doute, de l'éner-
gie dans le. caractère. : mais combien d!jiom«
ines qui n'ont que de l'opiniâtreté , de la
jduretc, de l'emportement, de la fottife dans
4'anraur-proprfe & qoi croient avoir da ca-
rtdtere, qui parlent de leur -caradere.—i. Il
*ft Vfai, JVIad-. , que fouvent on prend les
txch <)ui font toujours des acles de foiblefTe
pour des traits de caractère, & fouvent il y
•a bfeù de la force à céder & bien de l'éner»
g?e % nvoir de la dodecur & du fupport ;
é'eft cette forée de caractère qui eft auflï
utiîe à l'homme privé qu'à l'homme public*;
elle relevé les vertus de l'un & de l'autre i
c'eft elle qui garantit le magiftrat des pie-
ges de la féduction & des petitefles de Fcf-
prit de corps, qui éloigne l'homme de let
très de l'adulation & de la fatyre & l'attt



L I T T É R A I R E .
che toujours dans fa conduite comme dans
fes écrits, aux grande principes de la rai.
fon; c'efl: par ella encore qu'un homme ne
fuccombc point fous Tes revers, & qu'un,
homme généreux & feofiblc comprometn*
fon repos,, fon exiftence, s expofera aux ini-
mitiés, pour îecourir des rm'heureux, pour
fauver d'obfcure» victimes innocentes & qu'il
fe vaincra pour n'en point faire lans \e£ dé-
tails de fa vie.— Vous permettrez, Monf. ,
que dans ce moment je ne donne pas une
gnnde attehtion à lvcfpece de force qlir ne
s'exerceque furies petits intérêts de la vie.—•
Je conviens, Mad., que la force du carac-
tère fe faît particulièrement remarquer dans
cette coriftance , cette ténacité qiv'une ame*
élevée porte dans l'exécution de projets
grands, utiles & difficiles ; appliquée à dts*
actions vertueufes, elle eft ce qu il y a de
plus digne d'admiration & de reconnoiiïancej
quand elle n'a pour objet que l'ambition,
que la fatisfaction d'un amoiir-propre vain &
orgueilleux, elre devient le fléau de 1 huma-
nité, & nous l'admirons encore, paice que
nos âmes foibles & petites fe courocnt de-
vant ee qui eft gra d & furprenant.— Mais
ai fïi.avouez'q ie nous mepnfons. h foibleiïe,
lirrcfo ution , linconflance ; nous n'avons
m«nepas une g anue cftîmc pour cette fou,-

L 3 x
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pleffe de fociété , dont nous faifons quel-
quefois l'éloge.... L'homme d'une ame forte
examine , fe décide j & refle enfuite inébran-
lable ; il fc roidit contre les obftacles, il les
aime même , parce qu'ils donnent du reffort
à lame & de l'aliment au courage, lui feul
fait vouloir; ce qui eft la chcfe la plus rare
& la plus difficile au commun des hommes;
car pour vouloir fortement, il faut fubor-
donner à un feul objet toutes fes affedions,
tous fes penchans Se jufques à l'amour de la
vie.— Oui , faites croire aux petits efprits,
aux gens peu éclairés,que la volonté eft une
qualité du caractère qui attire l'admiration,
& calculez les maux qu'il en réfultera.— II
eft vrai que je n'envifage ici que les nom-»
jnes fupérieurs qui influent fur les événe-
Tnens intéreffans pour l'humanité ; & il me
femble que tant de maux dont nous avons
été les témoins, ne font qu'une fuite delà
foibleïïe du caractère. Qn fe trompe fur le
courage & la bravoure guerrière; ces qua-
lités ne fuppofent pas toujours une ame forte,
elles font fouvent le produit de l'habitude »
de l'efprit de corp«, de la crainte d'un jufte
mépris : l'homme d'un caractère vigoureux
faura s'il eft militaire ; s'il ne l'eft pas, il
pourra encore étonner les guerriers dans des

rares ou, il faudra qu'il fe dé.
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ploie tout entier ; & il y a quelquefois bien,
plus de courage à affronter une difgrace que
la tricwt-—• Vous me rappeliez quelqu'un qui
eiï un -grand homme à vos yeux, que j'ad-.
mire autant dans fa retraite que lorfqu'il étoit
au faîte de la gloire & auquel la poftérité-
rendra une juflice brillante.... Et alors vous
conviendrez, Mad., que l'on ne peut avoir
un grand caractère fans avoir un efprît jufte
& même profond; c*eft lui qui nou fait dif-
tinguer le difficile de l'impofliblè. En effet,
vouloir obftinément ce qui eft au deffus de
fes forces » ce n'eft point avoir du courage,
c'eft être opiniâtre comme l'étoient Charles
XII & Charles le téméraire; mais fouvent la
multitude traitera de chimcriques les deffeira.
les plus grands & les plus nobles, parce
qu'elle n'a ni la force d'efprit qui les a con-
çus , ni la farce d'ame qui les a mé.litcK.—
Sans doute, les hommes dépendent toujours
des fituations où les évenemens les ont pla-
cés.— Dans quelque fituation que fe trouve
un homme doué d'une grande force de c.i-
raétere, l'imagination le voit toujours maî-
tre de ce qui l'environne ; il ne recevra la
loi ni dans les grandes chofes, ni même dans
les pe ites} ou s'il cède dans les petites, ce
fera par dédain, parfacrifice à l'amour-pro-
pre dei autres, jamais par foiblefle. Il do-

L4
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minera donc fa femme, fa maîtreffe, fe^ amis ^
fes haines feront fortes comme fes affections»
il n'oubliera jamais une Qffenfe f même quanti
il dédaignera de s'*n venger J e fuis en
peine de fes défauts ; il y portera la même
force que dins fes vertus, : vous ne préten-
dez pas qu'il foit parfait, parce qu'il a du
caradere Il paraîtra orgueilleux, il le fera
même, non pas à la vérité comme ces pe-
tites âmes de qui l'orgueil n'eft qu'une ré-
volte contre ce qui lui efl fupérieur ; fon.
orgueil fera le fentiment intime & prefqu'in-
volontairede fa fupériorité.— Un tel homme
fe trouvera bien rarement dans le monde;
il doit même fuir la fociété ordinaire ; je
eraindrois, je crois, de le rencontrer. —
Vous fauriez apprécier fon mérite, Mad. :
$'il n'avoit pas eu l'occafion d'attirer fur lui
l'attention publique, il feroif fujet, il eft
yrai, à être méconnu dans un monde frivole
& fuperficiel , rarement il y pprteroit ce
genre d'efprit qiii y réuffit le plus, la, grâce
s'allie difficilement avec la force. Souvent
feul avec fes penfées, au milieu d'un cercle
nombreux, il y paroîtra taciturne & froid.
En général, les hommes d'une ame forte ne
font pas grands parleurs j cette ame fe dc-
çele plutôt par des mots qui lui échap-
pent, qu'elle ne fe répand en longs difeours;
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ils favent qu'ori peut avoir de grandes idées
& une ame très foible. Quia parle de liberté
avec plus de magnificence que le paëlt La-
cain ? Il eut bien le courage de lutter de
poëfie avec Néron j mais confpirateurcpufil-
lanime, il eut la lâcheté de révéler la com-
plicité de fa mère aux boufreaux de l'Em-
pereur. Le préfident de Thou a fait de beaux"
vers contre la St. Barthélémy; s'il avoit -eu
du caractère, il n'eut point k>ué Charles IX"
au parlement le lendemain de cet affreux
maflacre; il fe fut renfermé dans le filence
de la confternation Voilà véritablement
des hommes à caractère foible. Ne poumons-
nous pas trouver dans l'hiftoifé de notre-
tems.des exemples d'hommes à grands ca-
ractères ?— Deux hommes illuftrent ilôtro
fiecle par la force de 4eur ame & par l'élé»
vation de leurs caractères, mais il faut aller
les chercher pan delà îes mers.— Je vou-
diois favoir fi le» hommes à grand caractère
font bien aimables.— Céfar plaifoit aux fem-
mes, cependant les agrémens- de J'efprit ap-
partiennent plutôt aux âmes foible*. Dans
les occafions néceflaires , l'homme d'une ame
forte aura toujours de l'éloquence 5 s'il éfl:
dans un pays où pour s'élever elle lui folt
ind'fpenfable, il la cultivera, non comme but,
mais comme moyen ; Ton ame s'y peindra
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toujours, il fera moins difcrf qu'énergique,
& quelquefois tout; l'art des plus beaux gé-
nie$ n'approchera pa» de cette énergie fu»
blimç. Çiceron n'a peut-être rien de fripé-
rieur à la fameufe lettre- que lui écrivit Bru-
tus.— C'eft toujours ches les Romains qu'il
faut plier chercher des- exemples frappans
de ca*a&ere: — mais Mr. , ne peut-on pas fe
donner du cara&ere?—. Hélas ! que pou.
vons-nous nous donner? Nous avons tout
reçu, nous portons au dedans de nous les
germes de tous les pénehans, de toutes les
vertus, de tous les vises ! Des circonstances
accidentelles & indépendantes de nous, con-
tribuent fouyent à ei» développer quelques,
uns au préjudice des autres. L'accroiffement
de ceux-ci eft étouffé ou retardé par la fu-
périorité que prennent les premiers ; peut-
être une furveillanee continuelle fur nous*
mêmes pourroit modifier jufqu'à un certain
point notre caraâere, qu'il eft impofllble de
changer entièrement ; on le pourroit dans
la jeunefle, fi la jeuneiïe étoit l'âge de la
réflexion. Ce qui ef̂  certain ,*c'eft que cette
force d'ame eft la plus néceflaire des vertus,
pqifque fans elle elles n'ont prefque aucune
influence fur le bonheur,— Ah, le bonheur
des urnes fo/tes,» c'eft OCL je voulois venir t

QÏX. ciel ! j'ai laifle jafler l'heure de ma
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toilette, & j'ai mille devoirs, mille-viGtes à
faire ; j'ai à peine le tems... fonnez bien vite,
je vous prie.— II n'eft encore que Gx heu.
res,Mad— II en fera huit avant que je
veux refter chez moi ; nous avons encore
beaucoup de chofes à dire ; nous reviçn^
drons fur ces hommes que vous avez cités,
& dont je ne connois pas bien l'hiftoire.
Vous n'avez pas dit un mot du caradlere des,
femmes ; elles font aufH capables d'ames for-
tes &de grands caractères : la femme de Bru-,
tus valoit bien fon mari; j'aime mieux m'en
occuper ici que d'aller en chercher dans le,
monde. Nous relierons. —- Vous comprerty
drez au moins, Mad., dit Mr. D***. , com-
ment il eft poffible que Mad. Cleon & Mrt

Doris aient toujours quelque chofe à fe dire^
Cette converfation fe prolongea, fort avanç
dans la foirée , & on croit que le tems s'é-
coula fans ennui, quand même il n'y eut ni
jeux, ni médifance.

EJfai fur l'art de la traduction.

X ANT que l'inftrudion fut purement vçi>
baie, comme elle Jétoit dans l'enfarççe du,
genre-humain, les efprits avides de
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fanceS n'eurent d'autres reffources que cel-
les des traditions orale». Lors même que l'in-
vention des canacleres, & plus encore celle
des lettres, eurent facilité & aflfuré la com-
munication des opinions & Te fouvenir des
événem&ns, le peu de commerce des peu-
ples entr'eux & fur-tout la diverfité des lan-
gues, furent des obftacles qui fermoient le
chemin des connoiftances déjà individuelle-
ment acquifes par quelques nations , ainfi
que les progrès du développement de Pef-
prit humain. L'art de la traduction pouvoit
fcul écarter cette dernière entrave, mais il
n'étoit pas encore exercé, t e petit nombre
de voyageurs que la curiofité ou la cupidité
engageojent à parcourir d'autres pays que
le leur , travailloient à leur manière tes con-
noiïïances qu'ils rapportoient de l'étranger,
& cherchoient à pafTer pour les inventeurs
de ce qu'ils avoient pillé à d'autres. Tels
furent les Grecs, ils ne traduifirent point le»
Uvres des nations chez lefquelles ils voya-
gèrent ou qui devinrent leur conquête. Les
provinees & les peuples fubjugués par Aie-
xandre, furent contraints d'adopter la lan-
gue Grecque ; ainfi les livres des nations,
vaincues tombèrent dans l'oubli, & les Grecs
s'attribuèrent tous les trefors des connoif
lances humaines.
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Quoique chez les Romains t qui -ŝ appcl-

loient eux-mêmey les difciples des Grecs,les
hommes qui formoient quelque prétention
à la culture de. 1 efprit, apprirent la langue
grecque , & u'euflent par confequent j>as be-
foin de traduâion pour jouir des originaux;
le defir de tTanfporter fur leur théâtre les
chefs-d'œuvres d'Euripide & de Menandre ,
Jes engagea à les traduire. Il paroît auflî qu'ils
s'effaierent fur d'autres ouvrages, du moins
un ancien Scoliafte fait-il mention d'un il-
liade latin. Giceron traduifoit aufli. quelque-
fois avec fuccès des paflages des auteurs elaf-
fiques Grecs, comme le prouve le peu de
fragmens qui reftent de fa traduâion du
poème d'Aratus, & qui font regretter que
l'on n'ait pas confervé celles qu'il avoit fai-
tes de Grec en latin * des famcufes harangues
de Démofthenes & d'Echyne. Néanmoins il
ne paroit pas qu'en général aucun écrivain
Romain foit devenu célèbre comme traduc-
teur, & l'on voit, au contraire, que leuis
auteurs claffiques traduifoient plutôt pour
s'exercer & pour leur plaifir, que pour fe
faire un nom.

Les Arabes .furent le premier peuple qui
t'appliquèrent avec zèle à s'enrichir des pro»
duâions Grecques au moyen de la traduc-
tion. Vainqueur des provinces Orientales de
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la Grèce, & trouvant que le peuple qu'il
avoit fournis avoit plus de connoiffance &
de lumières qu'ils n'en avoient eux-mêmes «
ils cherchèrent à fe les approprier, en tra*
duifant les meilleurs auteurs Grecs fur la mé-
decine & la philbfophie. Mais il paroit que
leur zèle, plus vif que fuivi, s'éteignit avant
d'avoir trouvé le tems de réunir les beaux-
arts à l'utile ; du moins rreri n'annonce qu'ils
fe foithtr hafardé à traduire des poètes.

L'Etapire Romain , après avoir fubjugué
tdus les1 autres Empires, le fut à fon tour.
Il s'éleva fur fes ruines d'autres1 Etats & des
langues nouvelles} & dans le bouleverfement
tiniveffei qu'occafionna cette révolution» l'é-
tude de fancïerrnc littérature fut interrompue
en Europe.

Les lettres & les arts font amis de h paix;
oh ne les vit refleurir que très progreffive-'
ment , lôrfque l'ordre fuccédant au cahos
anarchiqile de la deftruction , la vie & ]A pro-
priété ne furent plus menacées. Mais les lan-
gues mixtes, mélange du latin avec les di-
vers Idiomes des peuples barbares du nord
& du midi, ne fourniffant encore que peu
d'écrits originaux, & tous les ouvrages qui
traîtoicnt de fcierfce étant en latin jufqu'au
feizicme fiecle, la traduction devint aufli né-
ceflaire qu'atile à la tenaiffance des lettrés
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& desjfdences. Comme tous les autres arts,
celui-ci eut de foibles comtnencemens. Les
meilleurs auteur^ Grecs & latins furent obf-
curcis & défigurés par les traducteurs François*
Anglois , Allemands, Italiens du treizième*
quatorzième, quinzième & feizieme fieclej &
les beautés des langues mortes furent long»
tems perdues ̂  parce que peu àt tradi/cteurs
furent -S'élever au-deffus d'une traduction lit»
térale, que plufieurs d'entr'eux s'opioiâêrant
même à traduire aiflfi les poètes , paroif-
foient avoir adopté pour principe que- la
traduction des vers ne peut avoir riî plus
ni moins de lignes que l'original.

Cette exactitude fervilé & ce rîdîcule pré-
jugé nuifirent pendant long-tems aux pro*-
grès de l'art de là traduction ? mars a tue*
fure que la Ettiera'ture fe perfectionnoit, &
que les nations >de l'Europe s'approprioîene
réciproquement leurs productions, Ici tra+
ducteurs commencèrent à s'appercevon* <ju'il
falloit, pour donner de l'agrément à leur
ouvrage , traduire avec plus de liberté. Ils
s'affranchirent donc des entraves d'une tra<
duction littérale, & plufieurs pouffèrent mémo
jufqu'à la licence du commentaire, la liberté
avec laquelle Hs traeîuifoient leurs originaux.
Ces deux excès également nuiQbks,_( parce
qu'un attachement trop fcrupuleux à la let-
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tre détruit refprit qui donne la vie, & parc*
que trop de liberté, en anéantiflant les traits
caractéfifticjues dé l'original, en font une co-
pi«dnjjdelej ont fouvent leur fource\ le pre-
mier -dans le befoin de -voiler foi» le maf-
que :de h fidélité & l'appareil tle la feiencer,
le manque de goût &~de génie, & le fécond
4ans l,\flepe{fuç de Suppléer par le génie &
le goût, au manque de* tivoir ou il descon-
noiflaoeâs trop fuperi&iejlesi Mais H jexifte
un milieu entre ces deux manières ; c'eft à
le bien faifir que j>pfififte i'art de traduc-
tjion-, flrt ̂ rèsidifficile & point affez apprécié
« fa jufle valeur,
-'w Quand il s'agit, fliç Mr, Batteux, ( i )
„ de repréfenter dans-«ne autre langue Jes
» chofes t̂ les penfép$,^ej e^preflzonii les
a tours, les tons d'un ouvrage; les chofes
„ telles g^filles fonç t (ans rien ajoutet ni
„ rettancher, ni déplacer} Jes penfees dans
jj leurs couleurs, leurs degrés, leqts puaa^
„ ces, les tours qui donnent le feu, l'efprit,
„ la vie au difeours; les expreffions naturel-
„ les» figurées, fortes, riches, gracieufes»
^ délicates, &c.f & le tout d'après un mo-
^ dele qui commande durement, & qui veut
„ qu'on lui obéi (Te d'un air aifé ; il faut,

(i) Court de Bcllcs-lettrei, Illcrae. partie.
finon
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» finon autant de çénie, du moins autant!
» de goût pour tien traduire que pour corn-
j , pofer. Peut être même en faut-il davan^
* tnge. L'aoteur qui çompofc, conduit feu-
„ lement. par une forte d'inftincl toujours
» libre, & par fa matière, qui lui préfente
f, des jciées qu'il peut accepter ou rejetter à
fy fort gré, eft maître abfoltf de fes penfées,
j , de fes expreflîon*. Si la penfée ne lui con-
,» vient pas, ou fi l'exprefîîon ne convient
i, pas à h penfée , il peut rejetter l'une Si
4, l'autre. -Le traducteur n'eft maître de rien,
„ il eft obligé de fuivre par tout fon Au-
„ teur, de fe plier à toutes les variation^
M avec une fouplefle infinie : qu'on en jugé
„ par la variété de tout ce qui fe trouve
„ néceflairement dans un même genre..,. PDUÉ

„ rendre ces degrés, if faut d'abord les âvoif
„ bien fentis, enfuite maîtrifer à un poinè
„ peu commun la langue que l'on veut en-
„ richir de dépouilles étrangères. Quelle idée
4, donc ne doit-on pas avoir d'une traduc-
* tion faite avec fuccès ? "

Rien u'eft plus partagé que ne lé font le$
opinions fur les devoirs d'un Traducteur &
celles de I'efpece de mérite que doit avoir
une traduction.

Pour être généralement goûtée dcé artra1.
teurj de letfuret utiles & agréables, il faut

M
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que le tra'dudteur fe mette» autant que
fiblc , à la place p|e fon Auteux,qu!jl fetcm-
plifTe de {on efprij, qu'il lui dpnnb l'eijwef-T
JIOIJ qu'il auroit eue Vil avoit écfiç dans Ia>
langue dans laquelle on le traduit ,_<ju'il lui
confer^ c enfin fa reffemblance,, ,

x, La tiaducliou, dit le cé^bre t>iyden,
» cQ: une tfpece de deffin d'après nature; la
»j fcffcmblance do'vo s'y trouver , mais elle
* pç»f y ctre en bien ou eu rpal'', Pour
obtenir la première, Je traducteur peut f«in<!
doute j non feulement corriger & embellie
l'on original, mais on lui reprocheïoit même
çpmrae une négligence d'y lauTer des incor-

Les favants, plus curieux, plus ferutateurs
que Jes gens du monde, & qui veulent re-
trouver dans une tradu&ion, non-feulement
le caraftere de J'cccivain original, mais le
génie de fa langue , la production d'un tel
pays» Iç monument (\\n tel âge, foqt un
crime aux trad^eins de ne pas refpedter
jufqu'aux fautes, qni annoncent, felop eux, le
climat <Ŝ le goût du terroir,, de li produc-
tion qu'ils introduifent dans leur pays.

Quejquc difficjle qu'il foitde fatisfaïre éga-
lement l'amateur & le favant, -il nous paroit
certain que le premier devoir du-tradudeur
cik d'entrer en fociété de penfée avec fon
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Auteur & de faifir premièrement le caractère
qui le diflingue de tout écrivain du même
genre. Car de même xju'il exifte une {rèsj-
grande différence entre le gcpre de douceur
du fucre & du miel # deux Auteurs égale-
ment profonds, énergiques ou gracieux, écri-
vant fur le même fujet, ont néanmoins des
nuances caradtériftiqueSi des teintas faciles à
(aifir par un -tact connoifleur, & qui dpivent
fe retrouver dans la traduction lorfque", foie,
par la nature, foit par l'étude y il règne «ti-
tre le génie de l'Auteur & du Trad^eutj
une analogie qui ne lai (Te au premier que
l'avantage de la création.

Mais on ne peut nier non plus quç la
fuccès de la traduction- ne tienne auffl plus
pu moins à l'analogie qu'ont entr'eljes, les
deux langues, & c'eft la rai ("on pour laquelle
un original allemand perd inoins tn apglois
& l'anglois en allemand, qu'ils ne perdent
l'un & l'autre en François, dont le génie &
la conftruclion différent fi effentiellement des
deurç prernieres langues.

Ce n'eft donc point aflez, comme on pà-
toit l,e xxoirc, de comprendre deux langues
pour les traduire l'une dans l'autre, il faut
encore être en état d'en faifir tous les rap-
ports , d'en fentir toutep les fineffes, d'en!
apprécier tous les équivalens.Ce qui le prouve,

M x
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c'eft que les ôuVrages qui ne font que pen-
fées font faciles à traduire en toutes langues,
mais que du rnornent que le caractère de la
penfée tient aTexpfcflion , la traduction en
devient ëpineufc. Souvent cfr qu'il y a dt
plus difficile à imittr n'eft pas ctf qui, dans
le premier apperço, femble exiger le plus
d'effort. Ainfi par exemple, le ftyle noble,
è)fvé fè traduit en toutes laïrgues, tandis
que rien n'cft plus difficile à fendre que le
d«Hcat,le léger, le fimple & le naïf. La raifon en
eft, que toutes les langues ont les couleurs
entières de l'expreffion , & qu'elles n'ont pas
toutes les mêmes nuances. Ces nuances, qui
tierinent au local, au caractère, aux rnœurs
nationales ou au langage de la fociété, exi-
gent Une infinité de connoiffances chez le
traducteur, cohnoiffances qui ne fuffifent pas
«ncore, slil n'a acquis par l'habitude la fa-
cilité de ployer à fon gré la langue dans
laqueîlé il écrit, de l'enrichir au befoin d'ex-
preffrons nouvelles, d'ajouter à fa force, à
fon énergie, à fa nobleïïc ou à fes grâces,
en confervant néanmoins le génie qui la di t
tingue des autres langues. De nuniere qu'on
peut dire, fans trop avancer, que pour être
un parfait traducteur, il faut avoir 1er qua-
lités DécefTatres à un bon écrivains.
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Gardez-vous bien du mot à mot s
Horace & le goût le renie :
Tout pédant traduit comme un fot;
C'eft la grâce, c*eft l'harmonie,
Les images, la pafllon,
Non le mot » mais 1 expreiïton
Que doit fendre un libre génie.
Le plus fidèle traducteur
Eft celui qui femble moins l'être^
Qui fuit pas à pas fon Auteur
ÏJ'eft qu'un valet qui fuit Ton maître.

NÉCROLOGIE ETRANGERE.

EfquiJJe biographique d'Edmund Burke.

V^ET homme célèbre, qui fut eriïevé à l'An-
gleterre au mois de Juin 1797, étoît Irlan-
dois : né l'année 1729, dans le voifmage de
Carlow, dans la province de Leinfter, quoi-
qu'il fut iffu de parens catholiques, il avoit
été élevé dans la religion procédante par
un inftituteur Quaquer. Il fit Tes études à
Dublin, où il prit fes degrés l'année 1749-
Rien n'annonçoit dans fi jeuneffe ce qu'il
deviendroit un jour ; il étoit defliné au ba-
reau , mais lorfqtie le marquis de Bukinkarn
entra au miniflere en ^76^ > Burke devint fon
fecretaire. Ils fc retirèrent l'un & l'autre en

M j
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, avec le plus grand defintéreflement,

& Mr. Burke travailla alors avec Dodsley-à
un ouvrage périodique dont il redigeoit la
partie hiftorique. Entré au parlement ea
même tems que Mr. Fox en 176S, Mr. Burke
parla pour la pieraiere fois contre Mr. Fox,
mais bientôt apiès ils devinrent amis, & Burke
fut un membre zélé du parti de Toppofi-
tion, jufqu'au moment où la révolution Frarv-
çaife , dont il etoit l ' a d v e r s e le plus décidé,
l'ayant fait changer de fentimens, il fe ran*
gea dans le parti miniftériel.

En qualité d'écrivain, Mr. Rurke a de grands
droits à la célébrité ; fes principaux ouvra-
ges font , Hijiory of the European colonies in

America , puvrage dont l'abbé Raynal s'eft
beaucoup fervi. Ejfay on the fublime and beau-

tifull. Vindicatipn of nattirai Jbaety. The letters

to thi Sheriffi of Brijiol. The conjîdera ions on the

çaufes of the prefent Difconten s. Rcfle ions on the

Frcnch révolution.

Comme orateur, il fut fans aucun doute
l'homme le plus éloquent de fon tems. Sa
manière étoit ha rde , impeneufe, fon lan-
gage choifi, harmonieux, fes métaphores
pures & clafliques ; ma s fes ennemis lui t ou-
vpient le langage ampoulé. Çonfidcre fous
rafped d homme prive, Mr. Burke mcritoit
tous les éloges dus a un bon mari, à un
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père tendre, à un excellent maître, enfin k
un rfrni très-chaud. Mais1 en lui rendant cette
jufticé, on ne peut nier qu'il ne fut vindi-
catif avec fe5 ennemis. Il avolt le goût des
beaux-arts Se Fut leur protecteur dans foutes
les occafions.

Extrait des feuilles anglo'fes.

Notice biographique de Roberts Burns, payfan poëtç.

1A.0BERTS feurns, connu dans toute fEcofle
fous le nom du laboureur d'Ayrshire , & en
Angleterre fous celui du paiTan poète, etoit
néàAyrshire, un des comtés occiderital de
TEcoffe. Quoique fon perc fût un fimple
manouvrier, il put cependant envoyer fon
fils à l'école de la Paroifle , où celui-ci reçut
l'infirudlion ordinaire pour lire & écrire. Il
fit de tels progrès qu'on fut tenté de le
vouer à quelqu'un des arts libénux ; mais la
grande pauvreté de fon père le força a le
retirer de l'école, pour l'employer a fa char-
rue ou à la garde des troupeaux.

Les écoles de paroifLs, par lefquelles plus
d'un génie fe découvrent, qui feroient fan el-
les refles enfevelis dans la pouffiere, font au
nombre des inftjtutions bienfaifantes dort la

M 4
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grande-Bretagne peut fe glorifier ; &xet
bliflement n'a peut être nulle part, dans les
trois /oyaumes , autant de cqnfiftaocc &
d'uniformité qu'en Ecoffe ; chaque. ParoiETe
y a fon maître d'école ; & pour une fomme
qui, en tout & par-tout, ne paffe pas vingt
liv. fterl., il apprend aux enfans à lire, écrire,
l'arithmétique, la tenue des livres, enfin le
|atin & le Grec.

Ces maîtres d'école ont d'ordinaire étu-
dié la philofophie ou la théologie, de façon
que ces écablifiemens, outre l'ucilité générale,
pne encore celle de fervir de bafe aux étu-
des de ceux qui fe deftinent à l'état ecclé-
fnftique. Le prix des leçons eft fi bas, que
qi que pauvre que foit on père de famille,
il tr \,e les moyens de donnera fes enfans
une éducation feinblable à celle que reçut
Je jeune Burns.

Le plus fouvent un jeune payfan Ecof-
fois, après avoir été à la charrue au prin-
teniSj ou après avoir gardé l'été les trou-
peaux, revient quelques mois à la rnaifon,
pour continuer avec zèle fes leçons à l'école
çlc la paroifle.

Ce fut ainfi que fe paffa la première jeu-
rtefTe de Burns, jufqu'à-ce que fon ame s'ou-
vrit aux charmes des arts & des fcie.iccs,
gq'il prie la tnlïion des livres, & qu'il ft;
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fentit pénétre de fes lectures. Elles décide,
rent dû refte de fa vie. Bientôt il confidéra
la nature en obfervateur, & te doux en«
thoufiafme qu'elle infpire aux âmes fenfiblcs,
lui fît découvrir les plus fublimes beautés,
là où le payfan ordinaire ne voit que l'eau,
la terre, l'air, les animaux ou les plantes.

Ce q^i peut-être contribua plus encore à
lui donner le goût de la poëfie & l'envie
de s'effayer, ce fut la piété & la dévotion
fi dominantes chez les payfans Ecoffois, qu'il»
ont encore l'habitude de faire apprendre par
cœur à leurs enfans les iTaumes de David,
jnis en vers à l'tifage tle leurs églifes. Tous
les matins & tous les foirs, chaque famille
raflemblée chjnte folemnellcment ces pfau-
mes. On lit un chapitre de la bible, & des
oraifons éjaculatoires, impromptues, montent
au ciel. Far ces dévotions journalières, nos
fjints livres font fans cefTe préfents à l'ef-
prit de ces payfans, & il n'eft point impof-
.f.ble que des étincelles de génie encore
étouffées, ne s'allument par le feu poétique
Se la richefle de ces divers écrits , qui con-
tiennent prefque tout ce que le récit peut
avoir d'intéreGTant, la defeription de p tto-
refque,& qui font auffi touchant que fubii-
tncs par le caraifheie & le feiuimcnt.

Pans les chanfons ea ^ncieu Anglois, le»
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plus fameux faifeurs de romances font tou-
jours fuppofés être du nord de l'Angkterre,
tandis qiie dans celles en ancien Ecofïois,
la patrie de leur barde favori eft toujours
au fud de l'Ecofie ; la raifon en eft, que les
hymnes & les Chants Anglo-Saxons , exclus
du nord de l'Ecofle , où dominait l'ancien
Celtique, & bannis du fad de l'Angleterre
par l'invadôn des Normands , fe retrouvè-
rent dans un diftricl déterminant les fron-
tières de l'Angleterre au nord & de l'Ecoflé
au fud ; il n'cft point rare dans cette con-
trée, d'entendre chanter les meilleures de
ces ballades par des femmes & des filles vil»
lageoifes, & de voir les payfans jeunes &
vieux, les écoute* avec l'air du ravifïement:
leur mélodie fimple & folemnelle , le fenti*.
ment de curiofité & de refpeft qu'infpire
l'idée de leur haute antiquité, les comphin»
tes tendres & déchirantes qu'elles expriment
quelquefois, les brillantes adlions de Fa che-
valerie qu'elle folemnife, les apparitions des
démons, des efprits, des enchanteurs, ces
mœurs piimord'ales qu'elle^ retracent, l'an-
cien mais pittorefque langage dans lequel
elles font habillées; leur donne une puif-
fance maoique pour enflammer toutes les
imaginations, pour charmer tous les cœurs ;
&ces ballades agiflbient fur l'ame de Burns,
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tômme un doux zéphire qui * en agitant lé»
gérement le» cordes d'Aine harpe acolienne,
produiroit la plus douce & la plus tendre
mélodie.

On connoiflbit auflï généralement en Ecoffe
le gentle Scfiepherd & les autres poëmes dtAlau
Ramfày. Burns les eut de bonne heure entre
les mains; les éloges qu'on leur donnoit en-
flammèrent fon émulation, & ces poefies lui
fournirent un fonds de phrafes poétiques &
d'exemples de Verfifteatiort.

Le magafin de Rudimans, publié chaque
femaine, qui parut alors, obtint un très-grand
fuccès & débit, par les pièces originales de
fa correfpondance. Burns y lût avant tout,
les poëfies de Robert Ferguflbn , écrites en
dialecte Ecoffois & remplies de mérite poé-
tique. Outre cela, les Saifons de Thompfon,
le Sépulcre de Blair, la célèbre Elégie de
Gray, le Paradis perdu de Mifton, & vrai-
femblablement les Miniftrtls de Bcattks, étoient
fi univerfellement connus & lus de tous les
amis de Burns, qu'avec une auffi grande
curiofité que l'etoit Fa Tienne, pour tous les
ouvrages de poëfie , il cft très-apparent qu'il
chercha &! qu'il putfe procurer ces ouvrages.

Avec de tels Recours, & dans de telles cir-
conftances, BuriW devint peu à peu un poète :

on ne peut pas le mettre au rang de
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ces enfaus merveilleux de la nature, qui en
fuivant un inftinct rtal compris, commen-
cent à écrire & rimcr^ & qui par cet effor
précipité ne parviennent jamais à la per-
fection. Burns i'étoit; au contraire familiarifé
dès long-tcms (comme nous l'avons vujavcp
quelqu'un de fes poëtcs favoris. La contem-
plation & la jouiiïance d'une belle nature,
jnajeftueufement agrefte A moitié fauvage &
moitié cukivéç, avoit élevé fon amc. Bon
obfcrvateur des hommes , il faififlbit égale-
ment les traits vigoureux & dominans comme
les traits fins & peu marqué du caractère
.humain; un tact délicat lui faifoit diftinguer
Je noble & le grand, d'avec ce qui étoit
bas, ridicule ou commun : fon cfprit s'étoic
mûri & orné de toutes les connoiflfances qu'il
avoit pu acquérir : & plus qu'aucun autre,
écrivain Ecoflbis, il s'écou rendu le maître
<le f.i langue, long-tems avant qu'il fc per-
mifle d'imaginer qu'il furpafleroic un jour
Ramfay & Ferguffon.

Outre fon penchant à l'étude, fon carac-
tère l'appclloit à fortir du cercle où il étoit
placé, dis fes premières années ; il voyoit
avec répugnance & d,égoût t;out ce qui étoit
bas & commun dans les mmurs, les inclina-
tions & les occupations des payfans entre
ltfqucls il vivoit. Il étoit mécontent des ou-
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auxquels i\- fe voyoit condamné > &

du peu de bénéfice qu'il en retiroit. 11 en*
vioit les riches & le* grands , quoiqu'il le*
méprifàt, & que fon amonr-propie lui per«
fùadât qu'il y avoit une forte d'injuftice à
l'inégalité extéVleuYe qiïc la Providence avoit
mis dans leur partage.

Ces fentimens lui infpirerent l'idée très-
commune chez les jeunes Ecoflois, de pat
fer en Amérique ou aux grandes Indes, pouf
y chercher fortune. Mais il paroîc que cette
idée fut paffagere, & que l'amour & l'amitié
lui firent oublier ce projet, auquel fuccéda
un vif defir d'être admis dans l'ordre dej
Franc-Maçons, & il parvint à faire connoif-
fance avec plufieurs membres de quelques
loges du Voifinage. Entre ces nouveaux amis,
qui apprécièrent mieux fon efprit que ne le
faifoient fes camarades payfans, il y en avoit
qui profefïbient les principes légers & irré-
ligieux fi à la mode de nos jours ; ils en-
traînèrent Burns dans leiir joieufe bachanale,
& ne craignirent pas d'aiguillonner fon ta-
lent , en l'employant fur des objets dont ils
fe moquoient extérieurement comme de chi-
mère, & dont le doute feul de leur réalité
les rempliiïbit intérieurement de terreur. Lei
bons principes qu'avoit reçus Burns dans fon
éducation, & la juûefTe de fon efprit, le pré*



J O U R N A L
ferverent quelque tems de leur fophifuH#
mais malheureufement il n'y refifta pas tou-
jours. Lpris d'une belle \{JUageoife, fon amou*

_^pour elle qot au commencement tous les
caractères de pureté j de fienplicité, de ten-
dreffe qud peignent fe$ idylles j & lorfquq
dans la fuite fa paffion l'entraîna plus Join,
fa tendreffe & fon honnêteté l'engagerenf à
réparer par l'hymen les torts de l'amour.

L'attention du public commençoit à fa
fixer fur Burns comme poète) une chanfon
de Franc-maçon, une épigramme, une épitre
en vers à un ami, & qu'il avoit limée avco
fuccès, lui avoient appris ^ connaître fesfor-
ces, & lui donnèrent le courage de fe ha*
farder à dei objets plus difficiles.

On retrouve en Ecoffe , à la fête- annuelle
de laTouflaint, les fu perdit ions barbares du
''aganifme qui, mêlées aux idées de l'ancjen
catholicifme, fe font amalgamées depuis un
nombre immémorial d années, dans l'a me des
payfans EcofTois; notre payfan poëce lescon-
noiffoit toutes , elles avoienf fait fur fort
imagination & fur fon efpritla plus profonde,
la plus ineffaçable impreffion. II chercha à
exprimer en vers ce qu'il fentoit fi vivement,
que fon ame en étoit enflammée ; & il pro»
duifit fa Nuit du San edi, poëme qui eft le vé^
ritable épanchement d'uu génie original, qui
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retracera à jamais le fouvenir de» antiques
& Singuliers ufageS de ces contrées, les plai-
firs fifhples, l'amour honnête , la fincereami*
tié de ces hommes delà bonne riature, ainft
que leurs moeurs & leurs occupations villa-
geôlfefc. Ce poerne eft écrit dans un dialecte
dont on fent encore toute1 la force, & qui
jk^fôrï antiquité & fon caractère, étoit le
plus _prbpre à donner de la dignité à la poë-
fie. Le» images, les tournures, les fentimens,
quoique toujours dans la plus vraie nature,
ïont d un intérêt & d'une expreffion irréuf-
tîbles ; les raillerie* en vogue parmi les pay-
fans , la copie plaidante & naïve de leur ca-
ractère, les traits de fuperftitions & cette ma-
nie d'un merveilleux qui les étonnent & les
effrayent; enfin les images touchantes de la
religion fimple* puje, mais relevée , fublime
& fi chère aux cœurs de ces hommes non
encore corrompus : voilà les objets repré-
fentés par Burns dans ce poënae , avec le
burin magique du génie, & avec le coloiis
du pinceau le plus chaud & le plus riche.
Cette production entraîna tous les fufFrages,
çuthoufiafma toutes les claffes & tous les
âges. Je me trouvois, dit l'auteur de cette
notice, à Galleopay aux environs d'Ayrs-
liire, & je me rappelle que les garçons la-
1 ourcurs & les Ailes de la campagne, con«
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tribuoient avec plaifir du peut gage (qui
devoh Jeur fournir le néceflaire en vêtement)
pour former la fomme que couioit l'ouvrage
de Burns. Un habitant d'Avrshire en avoit
donDe un exemplaire à un de mes amis, mon
Voifin. 11 me le prêta comme un livre 4tin-
cellant du plus extraordinaire génie poëçi-
quej je le pris, plus pour ne pas defobli-
ger mon ami que par curiofiré, ou par at-
tente d'y trouver ce qu'on m'annonçoit. Urt
payfan, lui difois-je avec un mépris incré-
dule ! C'étoit un famedi qu'il me prêta ce
livre , je l'ouvris par hafard en me desha-»
billant pour me coucher, & je ne le fermai
qu'à l'aube du jour, & après l'avoir lu d'un!
bout à l'autre.

Ex illç çorydon, corydon eft tempore nobisî

La fuite à un autre numéro.

( Extrait des feuillet angloifcs.}

Sun. LE MOT VANDALISME*

IVIR. Meyer de Hambourg a publié, il y
à peu de temps, un voyage en France,
intitulé .* Fragmente aus Paris, in vierUa jartt

dit Fratnojlfchen Repubhk : c'eft-à-dire , frag-

tnens t'y Ht de Paris, tan 4. de Ja république Fran-

çoife.



foifc. En y parlant de la deftru&ion des
chef-d'œuvres de l'art, du tems de la ter-
reur, il s'eft auflï fervi du mot vandaRfmci
confacré en France pour défigner ce genre
d'excès, & que le reprefentant Grégoire fur-
tout a introduit par fon rapport fur Us def-
truftions opérées par le vandalifmc Ê? fur les

moyens de les réprimer, du 14 fruftidor, l'an t

de la République.

Mr. Meyer a fait inférer depuis , dans le
journal littéraire de Jena, des réflexions fur
l'abus du mot vandalifmc, dont voici à peu-
près la fubftance : „ Cette exprcflîon n'eft
pas propre du tout à exprimer ce qu'on veut
défigner; elle n'eft fondée que fur une tra-
dition vague & fans fondement ".

5, Sans doute les peuples Allemands, qui
inondèrent l'Italie dans le cinquième fieclej
& nommément aufli les Vandales , y exer-*
cerent fous le bouclier d'airain du conquéj
rant, le pillage & des exactions. Je ne ta-
cherai point d'exeufer cette barbarie par le
caractère du fiecle & de ces peuples tous
guerriers, ou par l'exemple d'autres peuples
des tems modernes."

„ Je foutien» au contraire, que les Van*
dales n'ont jamais commis les crimes dont
cette nouvelle dénomination, créée par les
favans de la France , parait les aceufer. îi-

N
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mais ils n'ont anéanti en Italie des monu-
mens de l'art, fur-tout ceux qui, refpe&és
par tant de fiecles, femblent appartenir éga-
lement aux fiecles futurs. Jamais dans l'Ita-
lie conquife ce peuple n'a commis les excès
que des hordes de barbares, .guidés par
l'ignorance brutale , le fanatifme politique*,
l'intérêt particulier, la cupidité & l'avarice
ont commis en 1795 & 1794, dan* Impro-
pre patrie. Jamais ils n'y ont mutilé & détruit
des flatues & des monumens antiques ou
modernes, ou dérobe des livres précieux &
des manuferits rares, pour les difïïper à vil
prix ou pour les anéantir; ils n'ont pas re-
fondu des cabinets entiers de médailles an»
tiques & modernes ; ils n'ont pas volé des
cabinets précieux de pierres gravées» ils n'ont
pas mis en pièces ""des chef-d'œuvres mé-
chaniques,; ils n'ont pas coupé & brûlé des
tableaux : bien loin de cela, les Vandales fe
montroient connoiffeurs & amateurs des. mo-
DU mens de l'art. Le Vandale Genferic ne fit
autre chofe que ce que Buonaparte vient de
faire. Vainqueur de Rome , il vengea la Grèce,
pillée autrefois par les Romains, en faifant
tranfporter une cargaifon de ftatues à Car-
thage. Ce ne fut pas fa faute fi un vailTeau
•rempli de ftatues coula à fond dans la tra-
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verfée. Buonaparte plus prévoyant, les a
fait amener en France par terre ".

„ Celui qui blefle Ja main d'un artifte
habile doit fouffrir une punition quatre fois
plus forte que s'il n'avoit blefTé que la main
<le l'écolier. Telle fut une des lois de ces
Vandales; & cette loi ne prouve-t-elle pas
la délicatefle de fentiment de ce peuple qu'on
défigne par le nom de barbares? Voyez le
droit de l'excellent (das Redit des vortrejù.
cften) dans la république des lettres (gelechr*
ten Republik ) de Klopftock."

„ II me paroit donc prouvé que le noni
de vandalifme , donné aux excès ultra-révo-
lutionaires des Français , «ft une véritable
injure faite à la mémoire des Vandales. Dans
la tradu&ion françaife de mon voyage,qu«
Mr. Dumouriez fait fou$ mes yeux, j'aî
changé les pafiages qui fe rapportent à cet
objet, & j'y joindrai même quelques réflfc-
>ions pour engager les auteurs à refpecler?
davantage la juftefle dans les dénominations
qu'ils jugent à propos de créer '\

{Article extrait du journal littéraire de Jenafi
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LITTERATURE ALLEMANDE.

Allgemeine gcTchichte de Kultur und Lit-
teratur des neuern Europa, von Johann.
Gottfrie 1 Eichhorn? fter band. Gottingen
grofs in-8., ou

Hijioire univerfellc de la culture de irfprit humain

£? de la littérature de l'Europe moderne , par

Jean Godefroi Eithhorn, premier vol. grand j/i-8.

prix un ccu.

\_/E volume eft le commencement d'une
epiïepnfe annoncée il y a deux ans, par des
favans Allemands & attendue avec impa-
tience de tous ceux qui fentoient l'utilité &
même la nécefïké de trouver raffemblé dans
un fcul ouvrage, le tableau hiftorique litté-
raire complet des progrès, des découvertes,
des inventions de l'efprit humain, ainfi que
celui de la marche des fciences & des arts
depuis leur renaiflance jufqu'à nous.

L'idée primitive de cette entreprife aufli
confidérable que difficile, eft due à Mr. le
confeiller Eichhorn de Gottingen, favant
diftingué par fes talens, fes lumières , fon
érudition, & déjà a\antateufement connu
par fes écrits, fon adhvité & fon zèle pour
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l'avancement des fcience*. Il s'cft: mis à la
tête des favans qui coopéreront avec lui à
l'exécution de cet ouvrage dont il fera
l'éditeur.

Pour éviter toute confufion dans l'exé-
cution de re vafte plan , & pour conferver
une certaine Iiaifon dais les limites aflignées
à chaque coopérateur, il ne falloit pas effaier
une divifion nouvelle des feiences, mais plu-
tôt conferver la divifion connue. D'après ce
principe, l'ouvrage fera divifé en <Jnze par-
ties: 1°. l'hiftoire univerfelle de la culture
morale & de ja littérature, article qui fer-
vira d'introduction : 20. l'hiftoiie des beaux:-
arts, 30. des belles-ïettres , 4". de la philolo-
gie, î°.de l'hiftoire, 6°. delà philofophie,
7°. des mathématiques, 8°. de la phyfique
générale & particulière dans toutes fes ac-r
ceptions & fes rapports, 90. de la médecine,
io°. de la jurifprudeivce , 11°. & dernier, de
la théologie.

Par la fimplicité de cette divifion , qui
répond au but de l'ouvrage, les coopéra-
teurs peuvent travailler leur partie fans être
dans la dépendance l'un de l'autre, & cha-
que partie peut être plutôt prête, pour corn,
pletter l'ouvrage commencé dans ce premier
volume que nous annonçons, & dont i! pa-
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raîtra chaque trimeflre environ quatre al-
phabets.

C'eft Mr. Eichhorn qui s'eft chargé de la
première partie fervant d'introdudlion à l'ou-
vrage, & qui prefente le tableau général de
l'état de la culture morale en Europe, des
caufes qui occafionnerent fon engourdiffc-
ment pendant le moyen âge , & de celles
qui amenèrent la renaiflance des lettres, des
feiences & des arts. Un fujet aulfi vafte ne
pouvoit tomber en de meilleures mains, &
L'on voit déjà dans le premier volume, qui
contient l'hifloire de la première période de
la- culture moderne de l'efprit humain , de-
puis le commencement du onzième jufcju'à
la moitié du quinzième fiecle , que l'Auteur
joint à Une profonde érudition une manière
agréable , qui rend ce volume auffi iotéref-
fant pour l'amateur que pour le favant.

11 eft à defirer que cette entreprife s'achève;
& dès que la partie dont s'eft chargé .JYIr.
Eichhorn fera complette, nous nous empref-
ferons d'en rendre un compte détaillé à nos
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LITTERATURE ANGLOlSE.

The mifterious Mother, a tragédie. La Mat
myjléricufe, tragédie.

HiN donnant à nos lefteurs la notice bio-
graphique de Mr. Walpole, comte d'Ox.
ford , nous avons parlé de cette pièce, dont
la première édition fe fit dans fa propre
imprimerie, & uniquement pour en diftn-
buer un petit nombre d'exemplaires entre fes
amis. On efpéroit en 1781 que cette pièce
feroit publiée t mais le poète n'en donna
que quel jues 'fragmens; & par modeflie Se
défiance de lui-même, il s'oppofa à la pu-
blication. Ce n'a été que l'année paflTée que
cette pièce a été complettement publiée &
mife en vente. Actuellement les divers re*
wïews l'annoncent à l'envi comme une ds
ces productions rares que le génie a fccllé
du fceau de l'immortalité. Non-feulement les
journaliftes Anglois comparent & égalent
cette pièce à l'Œdipe de Sophocle, mais ils
la jugent même fupérieure à ce chef-d'œu-
vre , parce qu'avec des mérites communs,
Mr. Walpole en a un de plu», celui d'avoir
fu animer l'action (toujours trop Ample cheX

N 4
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le tragique Grec) en compliquant artifte-r
ment fon intrigue & en introduifant dans
fa pièce une très-grande variété de caracle-
res. L'action fe paffe dans le château de
Narbonne, habité par une comteffe vieille
douairière, que fa bienfaifance, fon rare ju-
gement , fon excellent cœur ont rendue cé-
lèbre : elle pratique fans bypocrifie la dévo-
tion la plus foutenue ; & tout le tem<; de fon
veuvage a été employé à foulager l'humanité
pauvre, & fouffrante. Elle a ceve Adélaïde,
jeune orpheline, qu'elle a placé dans un cou-
vent à Narbonne. En foignant avec zèle les
biens & les intérêts de fon fils Edmund, qui a
«robraffé l'état militaire, en lui marquant la
tcndreffe la plus maternelle , & en lui four-
niOfant avec profufion tout ce dont il a be-
foin, elle le tient éloigné d'elle & lui a in-
terdit la maifon paternelle. Cette fingula-
rit£ , le myftere dont la comt (Te l'enveloppe,
excite la curiofité de fon fils ; il fe rend in-
cognito à. Nai bonne, avec un ami nommé
Florian , dans lin ention d' pprofondir les
raifons de la condui e de fa mère avec lui.
Arrivé à Narbonne il voit, il aime Adélaïde
& demande fajmain : la comteffe cftav rtie de
Ja recherche qu'on fait de fa pupil , & croyant
que le parti qui fe préfente eft Florian.elle
favori(e cette union. Çénédict, un moine qui
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joue un grand rqle dans la pièce, bénit le ma-
riage^ après lequel la comteflTe rencontre Ed-
mund , qu'elle ignoroit être à Narbonne, & ap-
prend que c'eft lui qui eft l'époux d'Adélaïde..
Le délire de la furprife & du défefpoir où la
met cette nouvelle, lui fait trahir fon affreux
fecret. Adélaïde eft fa fille.dont Edmund eft le
père. Ce peu de mots terminés elle fe tue;
Adélaïde fuit au couvent, Edmund retourne
à fon régiment.

La fcene entre la comtefTe , Bénedict &
Edmund , eft dans toute fa durée une de?
plus pathétiques & des plus belles des dra-
mes modernes & remplie de pafTages déchi*
rans. Peut-être le poëte a-t-il paffé la vrai-
femblance dans le degré de méchanceté qu'il
donne au caractère du moine Bénedidt. Mais
à tout autre égard, cette pièce a un fi grand
degré de perfection qu'elle peut (difent les
journaliftcs Anglois) le difputer aux meil-
leurs drames modernes, & qu'elle a prouvé
de nouveau au public Anglois, comme il
l'a vu par Caton d'Adifïbn & par la traduc-
tion d'Iphigénie, qu'il eft poffible de réu-
nir toute la force du génie avec les char-
mes modeftes de l'art.

Cette pièce, félon les mêmes jourmliftes,
f mettroic facilement au théa re, où elle
produiroit le plus grand effet.

(Extrait des feuilles angloif s . )
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SOLILOQUE ( a ) D'ABRAHAM,

Ap es quil a reçu tordre de tuer fon fils. Traduit,

ou plutôt imité de l'Anglais, de Henri Wotton.

X I B R A H A M , de ton Dieu feroit-ce bien la voix?
Ou prompt à te crter une peine future,
Vejx-tu donc du fommeil féconder l'impofture?
— Dieu m'a parle , c'eft lui : puis-je bien cette fois,
Par un lâche motif, ne le point reconnoitre?
Suis-je donc fi peu f it à la voix de mon maître?
Sept fois, fept fois déjà, dans ce Ljour de pleurs ,
La voix de l'Eternel à moi s'eft fait entendre :
Quand, daignant m'appeller dans un âge encor tendre,
II arracha mon a me à mes trifte» erreurs,
Et de U vérité lui montra la lumière;
Qjand fur mes ennemis déployant fa colère ,
I' daigna dans cet lieux couronner ma valeur
Et décorer mon front des palmes de la gloire ;
Quand, à mille bienfaits fi chers à ma mémoire ,
11 j îgnit même un fils pour charmer mes vieux ans;
Frompt à dire aux échos ta rare bienraifancc ,
Je pus Ceffire a peine à ma reoonnoiiïance.
Ou font donc de mon cœur ces anciens fentimens ?

(a) Ce morceau , dans la langue or'ginale, cft écrit
en profe ; mais le fujet nous a paru fi grand & fi fen-
timental, que nous l'avons jugé digne d'un fi noble
langage & lufceptible des mouvemens les plus pathé.
tiques.
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Je dois offrir mon fih fur un bûcher de flamme,
Et le doute foudain s'empare de mon ame.

C'eft trop par des délais me rendra criminel;
Dieu commande : il fuffit. J'étouffe 1» nature:
Je n'écouterai pjus Ton dangereux murmure.
Fus.tu cent fois plus cher à mon cœur paternel,
Ifaac ; tu mourras dès l'aube de ton âge ?
Peut-être en ce moment tu te peins mon image ;
Tu crois être preffs de mes bras cueflans ?
Ah ! mon fils, tu fais peu quel fort je te deftine.
Tu m'adores & moi, je vis pour ta ruine.

Entends-tu de la mort les funèbres accens?
Non , tu doTS. Pauvre enfant ! .... mon fils, ma voit

t'appelle :
II me faut fans retard rhanifefter ton zèle.
Arrache-toi, mon fils, aux douceurs du fommeil.
De ton père aujourd'hui Dieu veut un facrifice:
Au retour de l'aurore il faut qu'il s'accôrnplhTe.
De tous mes ferviteurs Cours hâter le réveil.
Obferve le moment où repliant fes voiles,
La nuit Va dans fa fuite entraîner les étoiles.
La lune , en déclinant, guide déjà fon char;
Et l'aurore dans peu, des mortels defirée,
Va femer les rub"s fur fa route empourprée ;
Que tout foit prêt alors pour-partir fans retard.
Four moi, je vais fortir, & feul avec moi même,
^'entretenir de Dieu, de fa grandeur fuprêrne.

Vous qu'un ordre éternel fait agir & mouvoir,

Aftres pleins de clarté que l'œil ravi contemple,
D'obéir au Très-Haut vous me donnez l'exemple.
Oui, le ciel eft un livre ou je lis mon devoir.
Je ne balance plus.... eu vais-jeï je m'égare!-..
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Je fnffinne.... ô mon Dieu ! vous n'êtes point Bar-

bare; .,.

Vous haffez le fang; celui du jufte Abel
Attira fur ain yo.re prompte juftice. .
— • 11 eft vrai, mais poufle par fa noire malice1,
C i l plongea fes mains dans le fang fraternel.
Mi's moi, Dieu m'a parlé : fa voix s'eft fait enten-

dre
• — Affreux commandement que je ne puis compren-

dre !
Quand Dieu de fa fureur eut épuife les flots
Et du globe inondé la coupable étendue ;
Nos pères ont tranfmis, ( & la foi leur eft due ; )
Qu'.iu tiers du fécond mois ayant feche les eaux,
Le décret émana de fa tnuche divine:

„ L'alLlïin périra d une main afTalhne".
Et Dieu m'auroit prefcrit un facrifice humain ?
Le croire eft un forfait; le crime eft toujours crime:
Dieu même ne fiuroit le rendre Lgitime.
De mort d ns fa juftice il frapperoit ma main :
Sachons mieux l'honorer.... quoi? je fuis un rebelle!
Je crois aveuglement ma ra fon criminelle?
Que de prétextes vains ! que de lâches détours !

— L'Eternel, 6 mon fils ! eft l'auteur de ton être ;
Tu n'ei à moi qu'en prêt, & Dieu feul eft ton maître.
Sois donc à lui, fois à lui pour t ujours ;
Allons : c'eft trop long tems difputer la vi lime.
Mourir pour Dieu, mon fils, eft un honneur fubiime.
Meurs donc : - ^ mais fi tu meurs frappé dès ton

printemps,
Comment pourra fur toi s'accomplir fa promefleî
Mon ef, rit confondu fe perd, je le confefle.
D ou fortiront enfin ces nombreux defeendans?
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— Dieu, s'il le veut, d'Ifaac peut féconder la cen.

dre:
De Ton (buffle poiflant ma foi doit tout attendre.
Far lui Sara conçut dans l'hyver de fes ans.
Qu'il parle ; & d'un f U mot diflî| ant les obftaclei,
Sa bonté peut encore éclater en mirac'es,
Et du fein de S ra tirer d'au»res enfans.
Je me rend* ; c'en eft fait. Obéir eft ma gloire,
Le devoir à la fin remporte la viiftoire.
Eft ce à moi de peter l'ordre de l'Eternel?
Non. Le fang d'Ifaac coulera fur l'autel

M is que dis je? grand Dieu ! cette main défail-
lante

Peut-être ma'gré moi, trahiroit votre attente;....
Un bras jeune & plus fur mille fois mieux qoe moi
Remplira f ns pâlir ce fanglant miniftere.
Pardonnez, 6 mon Dieu ! pardonnez : je fuis père «
Vains prétextes ! fuyez au flambeau de la foi.
Prompt aux plus vils devsirs, je les remplis moi-même;
Et je veux par un tiers fervir le Dieu fuprême
Ma fuperbe raifon & mon cœur font fournis ;
Et mon bras , mon bras feul refuferoit de l'être ?
Il eft impatient déjà de le paroitre :
Je fuis digne du foin à mon zèle commis.
O Dieu ! guide mes pas ! allège ma vi ilIefTe !
Je brûle d'expier mon doute & ma foiblefle.
Daigne affermir mon bras : que, parmi ces pervers,
Q i du crime à l'envi vont comblant la mefure,
Un homme, un homme au moins, dans toute la na-

ture ,
Te rende le tribut que te doit l'Univen*
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J E fui* jaloux du vêtement
Dont s'enveloppe mon amie.
Je le fuis du fouris charmant,
Qui fur fa bouche fi joli*
Erre voluptueufement.
Je fuis jaloux de cette glace
Qui réfléchit fes doux attraits ;
Et du zéphir qui fuit fa trace ,.
Et du crayon qui peint fes traits :
Et de l'éventail qu'avec grâce
Sa main agite dans les airs ;
Et de moi-même, & de ces vers.

Jaloux de toute la nature,
Tout fait ombrage à mon amour;
Je voudrois être la chaufTure
Qui ferre fon pied fait au tour ;
Je voudrois être la ceinture
Qui de fa taille fait le tour;
Je voudrois être cette eau pure
Qui baigne fon teint toujours frais;
Je voudrois être la coéffure
Qui pare ces jeunes attraits ;
Eafin cette gaze légère
Qui couvre fon fein palpitant,
Faible & tranfparente barrière
Que l'amour oppofe il l'amant.

L
Pur le C. Auguftc LABOLISSE
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E N I G M E .

J - J E C T E U R , tel eft mon foi t , je puis fans nour-
riture,

Vivre environ fix mois; après quoi le tombeau,
La terre avec la pourriture

Confumeront mon corps ; mail voici le plus beau :
C'eft que de cette fepulture
Près de mille œufs, en un monceau

Sur un pil'.ier de vivante ftruifture
S'élèveront, & la nature

En fera mes enfant dans un printemps nouveau.
Pluficurs d'entr'eux fouffriront la torture,
Seront pendus, hachés, brûlés, jetés à l'eau ;

Un inhumain déchirera leur peau ;
Leur peine enfin fera fi dure,

Qu'elle fera verfer des pleurs à leur bourreau.

( Le Correfpondant. )

L O G O C R I P H I ,

U,' NE tête de moins fait grande différence :
Entier, je fuis doué de force & de puiflance;
A quelque chofe près, j'égale un fier taureau:
Tête à bas, je produis un poiflbn, un oifeau,

Un infeiftc, un vermifleau.
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C H A R A D E .

£\a bord d'un clair ruiffcau, fi mon tout TOUS af-
rêce,

Amufez-vous à CDeillir mon dernier,
Sans aller contre mon premier
Follement vous rompre la tête.

Explication du Logogriphc, de t Enigme £? de la Cha-

rade du 2fo. pre'ce'dent.

Le mot de l'énigme eft plume » celui de la cha»
rade eft corbeau, celui du logogriphe eft carton.

Les fouferipteurs qui doivent encore leur abon-

nement au journal de Laufannc , font infiammcnt

priés de (envoyer tout de fuite au Rédaficur.

Laufanne ce i Septembre.

Le Rédacteur du dit Journal
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PRÉCIS HISTORIQUE

es principaux faits Je fx révolution Suiffe
( Bxttait des papiers £f du Bulletin officiel.)

.L/ACCESStON du canton de Bellinzona avoiê
fech^ve, Je 22 juillet, le faifeeau de la répu-
blique Helvétique ; & excepté les Giifons «
î'Helvetie1 entière étoit réunie à la conftitu*
tiort. En attendant qife la commiflîon char-
gée d« travailler à la divifion générale dii
territoire Helvétique put afleoir lés bafesdtf
fon travail fur des tables de population d/iè
le Dire<Soire doit lui tranfmettre, les Can-
tons âvoient été provifoirement divifés erl
diftrids, par dés commiflïons particulières t
rnefure pat laquelle l'orgdnifation kitérieuré
des tribunaux de juflice , fi neceflaires poût
prévenir l'anarchie, avoit pU s'opérer.

Les affurancei données par le gouverné-
tnent François de ne point attenter à l'in-
dépendance de" l'Helvétie & à l'intégrité du
territoire Suiffe 4 aVoit rétabli la tranquillité
générale, & celle que le gouvernementHel-
yétiqne avoit donné aux Communes, que
Hurs biens ne feroient pas réputés biens nà-
tionau* t & qu'orf leur en Jaifleroit l'a îmi-
ftiftration, avoit calmé l'agitatiotl que l'idée
Contraire avoit occafionné, & tfui s étoit
fttaaifcftcr dans drverfcS Communes.

O
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Entre les objets importans dont le Corps

Législatif avoit à s'occuper, celui d'un fer-
ment civique & foleranel, propre à confoli-
der le grand ouvrage de la révolution Suiffe,
avoit fixé leur attention ; une commiffion
avoit été nommée pour déterminer le mode
fous lequel ce ferment, dont la formule elk
prefcrite par l'aiticle 24 de la coultitution,
feroit folemnifé ; 6c fur fon lapport du i l
Juillet, le Corps Législatif déciëta que les
picmieres autoiités de la Republique donne-
loient l'exemple, en prêtant le feimeuc le 14
Juillet, que le Directoire fixeroic le teins
auquel il feroit piète par les Cantons, dans
les huit femaines après, la promulgation de
)a loi, que tous les citoyens abfeat le prê-
teroient un mois après leur retour, les ci-
toyens mal. des quinze jouis après leur gué-
lifon, que les tnimftres des cultes ne feraient
point exceptés, qu enfin celui qui relufçroit
de le prêter cefferoit d'être citoyen aâif &
feioit déporté hors des frontières de la SuilTe.

Selon la conftitutioo , le jour de la pref-
tation du feiment devoit être celui d'une
fête civique , dont un anete du Dire&oire
Suifle avoit donné le projet gênerai. fc.Ue
fut célébiee par plufieurs Cantons, entrau-
tre par ceux de Baie, .d'Argovie, de Schaf-
foufe , de Zurich & du Léman. Dans les com-
mencement du mois d'Août, & jufqu'au pre-
mier Septemb , elle le fera dans toute la
République. ' is entrer dans le détail de
ce< fêtes, nou ne pouvons nous empêcher
d'obfcrver, avec un plaifir qui fera compris
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de tous ceux qui attachent encore leur con.
folation & leur bonheur à la religion ; qu'en
général, dans le canton Léman, cette fo-
lemoité a commencé parunfervice religieux,
précédant la marche du peuple vers la place
de U prédation du ferment. Le difeourj
a Ireiïe au peuple SuifTe par les Préfets na-
tionaux , & qui étoit compofé par le Mi-
niftre de J'inftruction publique, avoit de la
dignité , de l'éloquence, & fur tout cette
(implicite bien plus à la portée du peuple
que i e J eft ce pathos révolutionnaire fi in-
intelligible & fi en vogue chez la plupart
des orateurs adtuels. Dans la commune de
Laufanne, les citoyens artiftes chargés de
l'exécution de cette fête, y ont déployé au-
tant de zèle que de goût & de talens; & les
Autorités fupérieures & inférieures , chargées
de fon ordonnance, ont fait régner l'ordre
& la décence; enfin la plus parfaite tran-
quillité a caradtérifé ce jour foiemnel.

Depuis que, par le décret du 4 Mai, la
ville d'Arau avoit été provifoirement nom-
mée pour être le domicile des premières Au-
torités de la République, les circo iftances
avoi^nt tellement changé, que la majorité
du Corps LégMitif, ayant fenti la neceffité
de tranfporter ailleurs le fiepe du gouver-
nement, avoit nommé, le 16 Juillet, une
commiffion compofee d'un membre de cha-
que Canton, pour donner fon préavis fur
le lieu de la refidenre des autor tes fopre-
mes & le choix dVn chef lieu de I Hel eue.

Le 4 août, cette commiffion avoit fait fon
O z
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rapport & propofé, i°. de dépofer fur le
bureau les differens tableaux qui lui avoient
été envoyés par les villes qui prétendoient
à cet avantage ; z°. de les y laifler pendant
quelque tems , pour que chaque membre
puifTe éclairer fou opinion ; j°. pour éviter
toute efpece de lutte, de délibérer fans dé»
bats, par la voie du ferutin fecret, fi on
devoit maintenir ou rapporter le décret qui
avoit fixé le 4 Mai, a Arau, le fiege du
gouvernement. Cette manière de voter ayant
prouvé que la majorité des voix étoient
prononcée pour le rapport du décret, le
Corps Législatif, après lavoir définitivement
rapporté, s'étoit occupé à difeuter de nou-
veau cette queftion , tres-éclairée par les ré-
flexions judicieufes que le Directoire Exé-
cutif avoit prefenté aux Législateurs * dans
fon mefTage du 7 août, dans lequel, com-
mençant par mettre à part pour les Législa-
teurs ainfi que pour eux, tout intérêt per-
fonnel, vu l'incertitude du tems qu'ils con-
ferveront des places dépendantes du fort qui
les renouvelle chaque année ; ils déclarent
franchement, que, , la ville d'Arau ne peut
„ point être le fiege des autorités premie-
„ res de la République; elle a pu en être
„ provifoirement le fejour momentané , tan-
j , dis qu'il ne s'agiffoit que d'un premier
» rendez vous, que les Cantons n'etoient
M point réunis, que nous n'étions reconnus
„ par aucune puiflance , que la réalité de
„ notre révolu ion etoit un problème , &

^ que plus d une fois, nous avons été a la
de paffer. Je Hauenftein pour
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M réfugier à Bâle, fous la protection du ca-
» non d'Huningue.

n Mais les cirronftances ont changé , il
„ s'agit de choifir une capitale qui foit
n digne de l'unité de la nation , où le
» Directoire ait fes bâtimens necefTaires pour
M fes feànces, fes audiences, fes bur aux,
» fes archives & la demeure de fes mem-
» bre<, dont la ce enté de la marche des
„ affaires exige le rapprochement rnbituelj
„ où les difterens etabliflemens indifpenfa-
n bles au gouveriitmcnt ayent l'emplace»
„ ment convenable ; où les membres du
M Corps Législatif, qui dans l'avenir feront
» fix ou huit ans en fondions, puiOTcnt avoir,
» à un prix raifonnable, des logemeus fuf-
„ fifans pour ménage, famille, cabinet de
,, tiavail & de bibliothèque, où les mern-
„ bres du tribunal fupreme puiflent jouir
n des mêmes facilités Il convient de choi-
„ fir une capitale ou l'on trouve des ref-
„ fources en tout genre de littérature & de
„ fociété de gens éclairés Il convient de
JJ choifir une capitale qui offre fureté dans
,j les teins de crife, par fes murs , fes rem-
„ parts,& une garde nationale fuffifa ne pour
„ arrêter les piemiers efforts des malveillans,
„ jufqu a-ce qu'on ait eu le tems de pren-
„ dre, félon le befoin, des mefuies ulte-
„ Heures , confideration qui fe fortifie par
M l'utilité de s'attacher une des capitales
0 déjà fubfiftantes, de la furveiller journel-
„ 1 iDEit, de la raelang r de citoyens dq
w toute l'Helvctie, & d empêcher ainfi que
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„ ces capitales, fe réunifiant un jour aux
„ efforts de nos ennemis, ne nous faffene
,j repentir d'avoir faciihé à de petite» vue»
» & a des fuggeflions paflaçeres, tous les
» principes de la prudence , beaucoup d'ar-
„ gent , le befoin impérieux de s'environ-
» ner de lumières, & la fureté publique.

„ Ces obfervations , qu'il feroit facile dç
y, développer, font foumifes à votre fagefle.
„ II fuffit de les énoncer pour qu'elles fixent
„ toute votre attention , votie follicitude
» pour la patrie, & votre penchant à fatis-
„ faire au vœu de la nation , qui fur ce
„ point fe fait connoître chaque jour da-
M vantage. La nation fent qu'il lui faut une
„ capitale digne d'elle, & que lorfqu'on en
„ a de|a d'exiftantes , il y a de l'inconfé-
„ quence à en bdtii une nouvelle pour 1105
„ arriere-neveux, & à laiiïer ainfi dépérir ce
„ qui exifte déjà , pour avoir le plaifir de
M détruire des forêts entières & de prodi-
» guer des millions en puie perte.

„ Tout fe réunit donc pour nous faire
JJ un devoir de notre franchife, dignité de
„ la République , économie , fureté , înflruc-
„ uon, agrément,& le vœu bien prononcé
„ de la giande majorité de la nation."

Arau le 7 août.

Appelle à déterminer une nouvelle réfi-
dence par t an t ,& par de fi fortes raifons ,
le grand Confeil , fur le dépouillement du
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fcrutin, proclama Lucerne chef-lieu de l'Hef-
yétie ^& après d'affez vives difcuflîons dans
le fénat, fur les inconvénient que préfente
cette ville, le fcrutin étant ouvert, & tren-
te-trois voix contre vingt-une ayant accepté
la refo ution, Lucerne fut définitivement pro-
clamé chef-lieu de l'Helvétie.

L'abolition des droit"? féodaux avoit été
en Suiffe, comme par-tout ailleurs, un des
leviers principaux de Ja révolution. Le 4
mai , le Corps Législatif avoit aboli ceux
qui étoient perfonnels. Depuis le 22 mai,
date du premier rapport d'une commiHion
nommée le 4 Avril , cette queftion aufli im-
portante qu'épineufe, avoit été à l'ordre de
chaque jour. K 4

Le 6 juin , la commiflîon avoit préfenté
au grand Confeil un projet en dix-neuf ar-
ticles, mais vu la néceffité de le difcuter &
l'impoffibilité de rien décider jufqu'aux ré-
coltes, Je Corps Législatif avoit décrété le
8 juin, qu'en attendant une loi fur les drorts
féodaux, il feroit permis aux propriétaires
de recueillir fans lai (fer la dixme. Le 12 juil-
let, la réfolution prife par le grand Confeil
fur cet objet, avoit été envoyée au Sénat,
mais vu les diverfes réclamations qu'elle oc-
cafionnoit, le Sénat avoit nommé, Je 19 juil-
let, une commiffion compofée d'un membre
par Canton : & fur fon rapport fait le t
août, on avoit décrété, après de grands dé-
bats, que ce rapport feroit imprimé en deux
langues, & que la difeuffion feroit ouverte
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hùitr jôûfr âpïh fort

afiri qu'on eut Je tertitf J'é
pétiéioris qui y avoiént rapport*

coûtée Icé
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LA PIÉTÉ MÀtERNËLLE*

Ç.H1WQXS.' ,

S <&ftï de m'inftiujre m'avoit arrachp de}
Ĵ rfpfc injure à rua tergce^natale^ & feul, \u\
bâton à U main , & quelques pièce? $i'or
coufues rdans ma ceinture ̂  j'étais venu )ufy

de cette muraille que le
Chinois donna pouf

fa patrie. A 4a vue de -ce- mur ipébrajjlabjç
aux attaques des hommes $f des Çècf]ei, rgprt
efprit demeure frappé
porte,^jmmçnf{; en l;ou{tê  tes
ferme,, du çpté du,JSIord.june voie de
de (juatre,cents lieues. JDu haut de cet^e maff̂
impofante, l'homme femJble d»r" à 1,'i
fon femblable ces mots que l'Ete/oel
aux ftots irrités : a you$ jnç paflerer
la borne que j'ai pofée ; yous irez jufques
là, & votre fureur mourra ici".

Je dirigeai ma route vers Pékin; déjà je
découvrois les hautes tours revêtues de por--
celaine & les pavillons dorés de cette grande
ville, quand un torrent, caché dans le creux

P
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du vallog, me ferme Iĉ fih-Çmjn. Chargé, de
ces monceaux de neige que les flèches du
fpjcij pSr£cipit<fn5 dans, les vallées t te t im-
pétueux torrent bond.t & bouillonne fur les
roesqui-fè diviftrKN'onde écumeufe s'épand
avec bruit.; fon murmure effrayant fe pro-
longe , répété par l'écho. Je regarde, j'é-
cout4, & je demeure-âttrifté. Quelle rbute
tenir^ Comment-gagner l'autre bord?"Là
nu?< s'ïp'p'r'ochorc'; j'àvois befoin d'un gîte*
Des Cabanes1 étoiçfitf fbhiè'es çà & là au «ai»
ffeff tfts- rizière» V j'en déeduvroîs d'âUtre*

de larges figuiers •q'oi femblertli croître
feS montagnes ^>our fervir de paraTols

à" le'lirr'ïaui'age» Kabîtan .̂ . "

3*9>trte Fous- Ta cliaumiere la plifs Voifinei
j'y ïronSVe ure-ridile" femme occupée" des
foins tlù rep" as. -Urlc à<ttré femrite -ètort pries
d'elle'; J'ajipris bieritbt que c'éto?t fa fille,
& qu*eMè s'appéllbît Thékintfé. Je1â prends
éaboVa pour une de ces célefles Iritélligèn-
ces ^bi , dans les premiers jours du monfïe,
fe rnôntroient familièrement aux hofiimes *
elle en a l'éclat, îa douceur & îa fe'rénité.
Un Voile, roulé autour tle fa tête, rie ŝ a-
baifle que lentement fbr fon charmant vifage.
Elle a deviné ma penfée, mes yeux Taccu-
foient de cruauté. Sa mère me parle, & je
ne l'écoute- pas. u Qui vous amène en ce-
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lieu fauvage? Que cherchez-vous? D'où:
venez - vous "? Telles croient fes paroles.
Honteux ^l'une fi longue difira&ion, je ré-
pondis : " O ma mère ! j'ai fait bien du che-
min ! Je fuis parti des bords <]ue l'Irbich
arrofe à fa fource, & j'ai traverfé dix flcu*»
ves différens. Jaloux de. m'inftruirc , je ve*
Dois obferver un peuple dont j'admire la
fcience & la fageffe. Je m'avançois avec im-
patience vers Fekin } mais un torren{, ira-
pofllble à franchir fans doute,, m'arrête ici*
Veuillez me dire , Q ma vénérable mère , s'il
eft d'autres chemins ", -*-» " J'en fais plu-,
fieurs, tous difficiles, peu pratiqués, d'une
longueur rebutante ; il faudra- retourner fuq
vos pas... Ah ! plût au ciel qu'alongeant fa
route , mon fils eût préféré,,." ï Elle fe
troubla > & «'acheva point. Quelques mo-
mens après, elle me dit : "Jeune horamc,
vous pouvez refier ici cette nqit :
vos- forces , & demain vou« choiûrez
route ". j ^ m'aflîçds aoprès d'elle ^ ^ t
aulïi à côté, de fa fille. Mes vêtemens tau-
chèreat les fiens, & j'éprouvai une grande
émotion. Une flamme fubtile coule dans rae$
veines, allume mes fens-étonnés; do cou*
fufes penfées m'agitent. Heureux, tourmenté,
je fens, pour la ^première fois de ma vie t

un trouble délicieux... Alais l'embarras, 1»
P 2
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furprifc m'empêchort de parler. La mère de
Thékintfé m'obfervoit ; elle m'adrefle ces
mots : „ Le torrent qui vous effraie n'arrête
que les vieillards : nos jeunes hommes fa-
venC prefque tous le paffer à la nage ; quel-
ques-uns même traînent après eux, dans des
outres, leurs uftenfiles & leurs provifions.
Ils luttent fans crainte contre feS ondes ra-
pides* ils en triomphent toujours. Cepen-
dant }e ferois coupable de vous cacher ce
que j'ai tantôt éprouvé de craintes. Etran-
ger, écoutez-moi. LorTque j'ai vu mon fil»
plôègé dans l'onde" écumeute^ fe? tmxuve-
ntens de mon cdeur, d'-abord rJreiïe"'s1 & fuf-
foquàtis, fe fcmtr arrêtés tout à coup; mes
genoux tremblbjcnt : je fuis tombée dans
les bras de ma fille. Ses foins hi'ont rap-
pelée à la vie : j'aî pu revoir Loutféùn na«
géant avec adrefte; mais je n'ai véritable-
ment recommencé à vivre, que iorfqu'il s'eft
montré fur le bord oppofé au nôtre i "alors
îf-m'st tendu fes-mains, & j'ai refpiré. Je
irômaginois, pour1 /'habitant de nos campa-
gnes, nul danger à pafler ce torrent; fe tout
1 coup j'en ai vn mille : ils me fembloient
împbffiblcs potrrtnes voifinsj & pour mon
fils ils m'ont para inévitables. Mon cœur
(d'autres cœurs ont-ils cette coupable indif-
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férence?) reftoit înfenfible à des périls qui
n'étoient pas les miens**.

Je me preffai de répondre : * L'étranger
que tu vois, ce Stani, orphelin dès fon bas
âge, & maintenant à quatre cents lieues de
fa patrie, ne doit pas redouter un torrent
que ton fils n'a pas craint de paffer. Aimé
de toi & de fa fœur, que la vie cependant
doit lui paroître douce ! fi, comme lui . . .
Mais fatisfais ma curiofité : comment a-t-il
pu fc réfoudre à quitter Une fœur... une
mère...?.—< C'eft la première fois. Lout-
feun , acftif & pieux, fème les grains qui
nous font fubfifter. Le ciel a béni fes moif-
fons. J'ai pu livrer aux marchands de Pé-
kin , qui tous les ans vifnent nos campa-
gnes , jufqu'à deux mille poches de riz.
Mais , avides ou négligens, ils ne m'ont
point apporté cette année le prix qu'ils
m'en avoient promis. Cet or, la dot de mon
fils; cet or, attendu de la jeune fille qu'il
a choifie pour époufe, il eft allé le deman-
der à ces Marchands infidèles ; & avant que
l'aftre des nuits, maintenant invifible , fe
montre refplérîdiflant à l'horifon, je preffe-
rai fur mon fein l'enfant que je chéris. —
Puifle-t-il, m'écriai-je, te donner cette ^oie?
Puifle une féconde fille l'accroître encore...!
Mais fouffre une curiofué que chaque inf-
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tant augmente. Heureux d'aïïurer ton bon-
heur, un gendre peut-être... Ce choix fe*
roit-il déjà fait?" Là jeune fille porta la
main fur fes beaux yeux, trop bien cachés-
par fon voile. Ah ! que n'aurois-je pas donné
pour pouvoir un moment contempler fort
trouble & fes charmes ! Sa mère me report*
dit , & fon regard devint févère : * La tâ-
che que lui impofe la Nature eft à peine
commencée } à peine Thékintfé a-t-elle vu
quinze fois l'arbre confacré à Foé, perdre
& reprendre fon feuillage. Elle a des de«
voirs , des fervices à me rendre : il faut
qu'elle s'acquitte envers fa mère, avant d'af-
pirer a la gloire de le, devenir". Cette fage
réponfe me rendit plus tranquille. Elle ajouta
quelques minutes après : a Stani, nous al-
lons prendre enfcmble le repas du foir.Vous
êtes maintenant l'hôte de cette maifon, un
objet facré pour Nadtheu&Thékintfé,comme
elles doivent l'être pour vous. Ma fille, re-
levez votre voile ; ne Craignez rien, vous
êtes en préfence de votre mère. Apportez
Jes gâteaux & le thij feevez-nous les fruits
de la faifon : offrons libéralement les biens
que la nature nous donne avec prodigalité'*.
A ces .mots, je tombe à fes genoux, & la
reconnoilTance m'y retient. En m'accordant
une fi chère vue, elle faifoit pour mon bon-
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heur plus que n'auroit pu faire, au milieu
de fa cour, le puifïant Empereur de la Chine.
Peignez-vous le foleil à fon lever, debarraf*
fant fon front d'un épais nuage; telle pa-
rut à mes yeux enchantés la Bile de Nic-
theu. Il me fembla qu'elle éclairoit la chau-
mière : fous quels lambris vit-on parokre
tant de charmes ! Quels palais reçurent ja*
mais un mortel plus heureux que Stani dans
ce fortuné moment ! Alfis vis-à-vis d'elle au
fouper, je ne fais point fi je mangeai des
mets apprêtés de les belles mains. Je ne fais
plus ce que je lui dis dans ma folle joie :
fes paroles ingénues , ce qui eau Fa mon
îvrefle, tout ce qui entretint mon enchan-
tement, je ne le dirai point, je ne le pour-
rois paij-mais je joufs1 quelques heures d'une
indicible félicité. Je leur appris ma naiïïance,
mon peu de fortune, mon deflein de vifiter
la Chine, de m*y inftruire dans les arts, &
de les porter dans ma patrie. 'Que tes1 def-
feins étoient- changés ! Oh ! combien je fou-
haitois de ne plus quitter celle' qne je de-
vois aimer le refte de ma vie J Nactheu de-
vma ma penfée, & fa fageffe la combattit:
elle voulut que je fuivifre mes premiers pro-
jets , & mon départ fut fixé* par elle au
lendemain matin.

i me jeter Tuf de* nattes, dans ua
I
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réduit féparé de celui qu'occupoit THékintfé
& fa mère; loutfeun l'avoit conftruit pour
lui. Je me levai plus tôt que le foleilj fy
lorfqu'au moment de quitter la cabane, j'ap*
pelois fur elle la bénédiction des Dieux,
j'apperçus la femme bienfaifante qqi m'en
avoit ouvert la porte : fes mains tenoient
un vafe rempli d'unç liqueur vermeille; elle
me fourjx, & je compris qu'elle avoit en-
tendu mes vœux.

" Prçne^ ce con/orta,tif » rne dit-elle ; où
font (le* forces, fe trouve le courage". Je
bus, le cœur plein d'efpoir & de recon-
roifTapce.— "Aile?, mon fils, (que ce nom
flatta mon oreille ! ) " ppurfpivez votre route ;
que Je. ciel, accompluTe vos fouhaits & con-
duife vos pas ! Je ne verrai point votre
refQpr ^veç indifférence '\

Je pattis. Je traverfai le torrent, empor-
tant avec rooi l'image de Thékintfé, & ua
tendre foqvenir des bontés de fa mère. J'ai
parcqqr^ {̂  Chine. J'ai obfervé le peuple
innombrable qu'elle porte en fon feiijj peu-
ple antique , célçbre par fa feience, fon ap-
plication au tiava.il, & fa piété envers fes
îinçêtrcs. Çn vivant avec fes lettrés, j'ai pris
des leçon,}.de cette fagefle pratique qui donne
du prix à 1 homme & le rend plus heureux.
J,es jcpnnq;ITapces qui augmentent f̂  force,
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fa puiflance, fes plaifirs , & qui, allumant
ou fomentant fcs pallions , augmentent aufli
fes inquiétudes & Ces. peines, j'ai voulu les
acquérir. Je m'y fuis rendu habile; &jefau-
rai no les faire fervir qu'à mon bonheur,
en ne les employant qu'à me rendre plus
cher à Thékintfé, plus recommandable aux
yeux de, fa vertueufc mère , & plus utile à
toutes deux. Je me fuis dit, pour rn'encou-
rager dans les momens de l'ennui : Si , à
rnen retour, elles contentent à me recevoir, je
rendrai leur cabane plus folide & plus com-
mode. Je J'embellirai i l'argile inutile devien-
dra , par mon induftrie^ des carreaux po-
lis, fur lefquels Ja beauté que j'aime po-
fera un pied étroit, arrondi avec grâce. Sur
des vafes d'une éclatante blancheur, je fau>
rai fixer, par le vernis les couleurs les plus
belles ; des pavots , frais & vermeils comme
fes lèvres , fembleront fleurir fur ces cou-
pes ravivantes.

Toujours occupé d'elle, j'ai recueilli des
graines réfervées pour les jardins de l'em-
pereur. Je les fémerai, me difoisje, furies
bords des rizières : elle y trouvera une om-
bre falutaire, des fleurs pour fe parer, des
fruits délicieux.

Telles furent mes penfées tout le temps
que dura mon exil, Je chamois, p a r c c $
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rêveries, les longs jours de l'abfeoce: mais
ils pafTent comme les jours fortunés ; ils fe
perdent, helas ! & font comptés pour l'exiC-
tence qu'ils ont rtnJiie pénible.

Je me vis au terme que, de concert avec
Nadlheu, je m'étoîs prefcrit. Inftruit <le ce
qu'il m'importoit de (avoir, ne défirant d'ap-
prendre rien au delà , je quittai la Chine
après un an de féjour ; & , preffé d'arriver,
je repris mon premier chemin. A mefure
que j'approchois d'une démr urs chérie, je
me fentois plus ému & moins confiant. La.
joie qui m'avoit faifi à mon départ, fe dit-
fipoit à chaque pas. Si ce bonheur, que je
me crois près d'atteindre , alloit m'échap-
per . . . puifTante caufrf d'émulation & de cou-
rage , vous deviendrez peut-être uhe fopreé
d'abattement & de défefpoir ! Rien de ce
qui exîfte refte-t il le même à la même place
un feul mbment ? Semblables aux flots de
l'Océan, le ciel & fes fphères roulantes, la
terre & cette foule d'êtres qui reçoivent fur
fon feîn &*la vie & la mort, ne font jamais
en repos. Que ne dois-je pas appréhehder
du temps deftrudteur & de l'inconftance du
fort ! Ce» penfées, le fefibûvenir de mes
entretiens avec les Lettrés & les Bonzes,
occupoient & troubloient mon ame. Parce
que j'sùmois & qae j'avois des craintes, je
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croyois aux preflentimens. Il me fembloit
que cetie Thékintfé fi belle, & dans l'âge
où l'on embellit encore, s'étoit déjà vu en-
lever tous fes charmes. Les chagrins, me
difois-je, une maladie ont flétri tant d'ap-
pas, . , la mort peut-être les a détruits fans
retour... peut-être que fon frère, Revenu
la proie du torrent... N'cft-ce point la perte
de leur mère que mon cœur m'annonce!...

J'avançois cependant. Après quinze jour-
nées d'une route pénible , je découvre uns
féconde fois Pékin. Je force ma marche ; je
traverfe des champs, des bois ; je monte
la colline; je découvre la demeure de ce
que j'aime ; & à cette vue, je fens s'éva-
nouir mes noirs preffentimens : tel l'aftre des
jours diiïîpe à fon lever les vapeurs de la
nuit. J'approche du torrent redoutable...
Quelle furprife ! Une arche unique, mais
folide, s'étend de l'un à l'autre bord. J'ad-
mire & je remercie l'auteur de ce bienfait.
Je ne fonge point aux périls qu'il me fauve ;
je ne penfe qu'à Thekintfé : ce pont offi»
cieux me rapproche d'elle } je ferai plutôt
à fes côtés. Reçois mes actions de grâces,
homme bienfaiteur des hommes, qui élevas
ce monument ! que ta vie, toujours heu»
reufe, s'étende jufques dans les fiècles à
venir. ! J'exhale ainft m» rççonnoiffaacc, &
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déjà j'ai gagné l'autre bord... Déjà je crois
entendre la douce voix de ma bien-aimee.
Je la vois : elle fe trouble, Tougit, & n'en
eft que plus belle. Palpitant d'amour & de
joie, je ne marche pas, je cours , je vole;
j'arrive : je me précipite fous la cabane...
J'ai reconnu Nactheu aflife fur des nattes,
un mouchoir à la main, la tête penchée fur
fon bras, dans l'attitude de la douleur...
j , Ma mère, vous êtes feule ! Thékintfé !...
Elle n'efTuie point vos larmes!... Dieux,
Dieux, les feroit-elle" couler?... " Je dis ;
&, glacé de crainte, j'embrafle fes genoux".
Elle fe tait, & fes larmes redoublent; mais
fon filence terrible m'a tout dit; il m'a ré-
vélé mon malheur. Je m'écrie : "Elle n'efl:
plus! je ne \i verrai pas! . . . " & je tombe
le vifage contre terre, accablé de douleur...

Bonne Naftheu, mes périls t'ont fait ou-
blier tes chagrins ! Ta voix altérée appelle
ta fille. A ce nom chéri, je refpire... ,,Heu-
reufe mère, quoi ! Thékintfé... Elle eft près
de toi, Si tu pleures!... "Homme paffionné,
que dis-tu? Ma fille eut-elle feule ma ten-
drefTe ! N'ai je donc été mère qu'une fois?..,

— Quoi, Loutfeun ! Oui , l'horrible
torrent roule avec fes ondes & cache dans
fon fein le corps de mon fils. Doublement
maUieureufe, je n'ai pu lui donner le repos
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des tombeaux. — O ma mère ! que de vains
regrets n'accroiiïeot point encore tes dou.
leurs. Un tombeau refte toujours à l'homme;
il y marche de fa chaumière ; il s'y rend de
fon palais au jour affigné par les Dieux.
Qu'importe à l'ame immortelle que fon en-
veloppe fragile, qu'une infenfible pouflîère
foie diflipée dans les champs de l'air, ex-
pofée fur la cime des rochers , recueillie au,
fond des eaux , ou cachée dans les entrail-
les de la terre ! Pieux envers les Dieux &
fes païens, fenfible & bon, quelque parc
que foit fon Ris, la paix l'environne : il eft
plus heureux que la mère qui le pleure".
Je dis,& mes larmes couloient, & j'effuyois
les Tiennes... Thékjntfé parut. Un trouble
inexprimable s'empara de mes fens } mort
cœur battoit dans mon fein. Je fus long-
temps fans parler. Je pris la corbeille char-
gée des fruits que fa main venoit de'cucil-
lir, & j'ofai prefler doucement cette jolie
main. Je demandai qu'il me fût permis de
partager avec Thékintfé les foins du repas.
Sa mère y confentit. Je remarquai que fes
regards fe repofoient fur nous avec corn-
plaifance , & qu'elle s'efforçoit de cacher fes
douleurs : mais, après Iç dîner, lorfque fa
fille nous eut quittés A elle ne fe contraignit
plus.
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a Jeune Stani, me dit-elle, les marchand*

de Pékin, rappelés à leurs engagemens, fe
font acquittés envers moi j & de l'or qu'ils
m'ont remis , j'ai bâti une tombe immenfe
& fuperbe , utile fur-tout & fecourable : la
tombe de mon fils couvre l'horrible préci-
pice qui l'engloutit à me* yeux. Tu l'as vu
ce pont, ouvrage de ma tendrefTe, tom*
beau honorable élevé à fes mânes, & qui
doit les confoler. Quoi ma mère , c'eft ta
bienfaifante main qui a jeté devant les pas
du voyageur cette voie propice ! Je l'ai paf-
fée aVe"c allégreiïe, & je t'ai bénie mille fois.
Ce monument précieux aux hommes attef--
tera , d'âge en âge, ta piété envers eux, ta
généreufe fénfibilité.— Bon jeune homme,
j'ai déjà reçu ma récompenfe. Rien ne me
confoloit. Je dis,dans ma douleur cuifante:
Ne fopffrons pas que It trait qui déchire
non coeur, blefle jamais un autre cœur»
empêchons qu'un fils cher à fa mère , ne
périffe comme a péri le mien ; fermons l'a-
bîme bù il eft tombé. J'ai donné ce que je
poffécfoîs, mes récoltes entières, & jufqu'aux
anneaux tf'or, parure de ma fiUc, qui n'a
pas befoiri u'ornemens. Ma «îain a pofe la
première pierre ; mes yeux ont vu placer
la dernière : un peu de joie pénétra dans-
mon cœur.
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» Je vais fouvent pleurer fur cette tombe.

Mes larmes d'abord fe mêlent «ux ondes
du torrent: peu à peu elles deviennent plus
rares i & la vue du bien que j'ai fait, plus
puiflante que Jes confeils delà raifon, que
les carcffés même de ma fille, m'a quelque-
fois confolé de celui que j'ai perdu".

A ces touchantes paroles, elle en ajouta
plusieurs encore que je ne redirai poinfici:
de tels entretiens paroîtroient longs aux
gens heureux ou frivo/es, avides d'amufe-
mcns; tandis qu'ils affli^eroient ceux qui,
fenfibler comme Nafthéu , ont à pleurer ,
comme elfe, un objec tendrernent aimé...
Eh ,' dans combien de cœurs j'éveillerois'des
regrets ! Qui, fur cette terre nourrie de dé-
Ûrïs, na pas vu tomber, frappé de la mort,
un pètç, un amant, une époufe ! Cefiti qui
n'a pas fenti s'échapper de fes mains M mou-
rante main d'une amie, qui n'a point rcf-
piré le dernier fouffle de la vie fur fes lè-
vres glacées, celui là peut fe croire heureux:
il n'a pas connu encore une véiitable afRis-
tion.

J'ofai dire à Nadlheu : tc Le ciel ne veut
pas que vous xcftiez îrconfolable ; if vous
envoie un autrç fils... Ne rejetez pas l'étran-
ger qui vous cherche, le cœur qui vous
chérit. Séchez vos larmes : la Nature &
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Pieux s'oppofent 3 ce que nous pleurions
éternellement...'' J'attendis avec inquiénud^
fa réponfe. Ses regards s'attachèrent fur moi-}
ellç voudroit lire jufqu'au fond de mon coeur̂
Vous avez vu les .fleurs» en proie au (oufflc
des, vents ; leurs tiges s'abaiflent, fe relè-
vent , Ce penchent tour à tour de L'un & dç
L'autre côté, ; c'eft l'image des penfées de
cetpe tendre mère. Je cherche à la raffqrer.
** Eloignez-moi, lui dis-je , de votre char,-
xnante fille, & je jure par Foé , par vous,
qui m'êtes a,uffi facrée que Foé lui-même,
de ne paraître devant elle que lorfque vouq
me l'ordonnerez. Cependant guidez mes pas
dans le^ champs cultivés par fon fi ère, j!e<.
veu? qy'ils fe couvrent de moiflbns? & que
vous difiez , en vous promenant au milieu
de l'abondance : Il'mc relie un fils."

tJne lueur de joie éclaira fqu fron$ abattu i
j'entendis ces flateufes paroles : "^tanï", la
douceur de tes traits m'a d'abord prévenue
pour tojj ta conduite ^ & maintenant la fa-
gefle de tes difeours excitent mon eftime.
Je fais croire à la vertu : refte parmi nous.
Ma fille, fimple comme l'enfant qui n'a point
encore quitté les bras de fa nourrice , ne
fait pa$ quel fentiment la porte vers toi :
ne te prefle point de l'en inftruire ; il n'efl
pas temps. Sache différer; fâche attendre ton

boni cur?
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bonheur f il n'en fera que plus doux. Si je
te confiois, fâ is te mieux connoître, celui
de cet enfant, je manquerais de prudence.
Tu n'as pas encore de richeiïes : ne t'offre
point à une epoufe fans lui préfenter une
dot, gage de ton amour. Une dot flatté
d'ordinaire notre orgueil : ma fille, fans or-
gueil aujourd'hui., pourrait* corrompue pat
J'âge».), {l'eri préferve le ciel!) Mais garde-
toi qu'elle puiffe jamais dire, fût-ce dan*
le fecret de fon cœur : Je n'ai rien reçu d un
époux, Fais-^pj » dans ce vallon, une pro-
priété» Nos câlines font couvertes d'arbres ;
qu'abattus fous tes coups ils roulent dans
les vallées. Conftruis ta cabane a côté de la
nôtre ; transporte fous ton toît la frie , la
hache* & les inftrumens du labourage. Louc-
feun en fit un noble emploi : je les remets
en tes mains. Là terre « naturellement fé-
conde, t'offre fes tréfors ; & bientôt . . ." La
vue de, fa,fille l'empêcha de pourfuivre. Thé-
kintfé tenoit fur fon bras l'agneau ravi à fa
jeune brebis. Un foaris ingénu embeHifloi t
fa bouche, femblablc au bouton de rofe qui
s'entr'ouvre au matin* u Voyez, dit-elle, la
jolie petite créature ! Elle ne fait que de
naître, & je l'aime déjà. Comme elle eft
douce!... Ah ! fi je la préférois à la brci
bis qui connoît ma voix, qui me fuit par-
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tout . .J Non, noo. . j je n-e1 veux p^s...
je cours Ja rendre a fa mère , dont les bêle-
noens me pourfuivemf", Elle fuie, & les pieds
légers font à peifle fléchir îa visite, tapis
ruiïique de la ruftique «abstné... *" Heu-
reux âge, dit Nactlreu* -en Jaiflant échap«
per un foupir, heureux âge , que la naifTance
d'un agneau occupe & enchante ! *Quc fa
joiff eft facile ! Stani, mon cœur eft fermé à
la joie".

Pour l'arracliec -à ces douloureufes pen-
fées, je l'einra'ne fur Jes pas âc fa fille , &
nous dtfcendoos enfembie le Wallon. Là une
pclouGe d'u 1 vert éclatant croît air pied dei
olivi«r§ fauv es, & contr'afte agréablement
avec 1.1 couleur fombre de leurs feuilles.
L'ombre & la. folitude de cet agrefte Heu
difpofe à l'attendriffement.

Je dis , en regardant- Thck-rntf' "qui md
regatdoit : f Afleyons-nous ici ; joui(Tonà des
derniers rayony du foleil ". Ĵ eu« foin de
placée Nadheu entre fa fille & moi, bien
réfolu de mériter fi confiante-. Je pris fa
mai a, celle de ma bien-a'imée'î &* les joi-
gnant dans les miennes, je lui parle* eh ces1

termes;
" Vous m'avez adopté pour fils > -vous

ctts à prefent ma rocre, votre fille <ft de-
venue nia fceur... r oui , Thélurwfé ^ je «e
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Vous appellerai plus que de ce nom facre...
Commandez-lui de me nommer fon frère. ..^
Ma mère, béniflez vos enfans" .' Ses yeux
me fourirent , ils m'approuvoient ; tandis
que ceux de ma jeune amie n'exprimoient
que fa furprife. Je m'écriai : "Thékintfc ne
veut pas me répondre ! Thékintfé ne peut
pas fans doute aimer un fécond frère " !
Elle fe taifoit ; elle regardoit fa mère, &
fembloit, pour m'aimer, attendre refpectueu-
fement fes ordres. Bonne Nactheu , vous le
lui donnâtes cet ordre, le garant, le fceau
de nia félicité. Vous preffâtes nos mains,
vous nous bénites ; vous appelâtes le bon-
heur fur nos têtes } vous fîtes pour nous
mille vœux.

Que me refte-t-il à raconter ! Vous {avez
que j'aime, que je fuis aimé : vous favez
tout. Ma belle compagne a juré d'obéir; &
fon célefte regard m'a dit qu'elle n-'éproc-
voit point de contrainte : ainfi mort forteft
rempli j il eft fixé : mes aventures font finie.».
Deftiné à devenir fon époux , je vais la mé-
riter, l'embellirai fa demeure; je l'entoure-
rai de fleurs ; je chargerai fa table des p?u»
beaux fruits. Mes foins fauront adoucir les
regrets de fa mère. Je les défendrai ; je les
nourrirai toutes deux ; elles feront faeureufcs
& je ferai heureux.
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Je joois dcjk de ce bonheur qui m'attend;

J'efpérance eft le bonheur.

FRAGMENS D'UNE PROMENADE

AUTOUR DE LA GRANDE-BRETAGNE,

Par un officier François, émigré.

JT\PRÈS avoir mis un léger paquet au co-
che de Briftol , je partis. F***., qui avoit
fait la campagne & le Voyage de Hollande
avec moi, confcntit à m'accompagner juf-
qu'à "Windfor. Je dois remarquer que pen-
dant mon fejour à Londres, à force de foins,
j'étou parvenu à lire tout feul , la partie
des gazettes qui .eft traduite du François;
mais ne pouvant dire un feul mot d'An-
gloi$, je pris la précaution de mettre par
ccrit toutes les chofes néceftaires dans les
auberges , comme bread* méat, dîner, fou«
per j £«/, fire : puis me plaçant dans la tête
le verbe give me, je me crus fort ; parce
qu'en l'ajoutant à tout autre mot, c'en eft
allez pour être entendu. Cette manie-re-d'ap-
prendre paroîtra bifarre ; mais je puis aflTu-
rcr que cela a été mon commencement dans
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l'Italien^ l'Allemand , aufH bien que dans
l'Anglois.

Nous dirigeâmes notre côurfe fur Riche-
mont , par le parc de Kèw : le pay* de-
puis Londres eft plat , & n*efl: Téel/erhe'iit
pas ."iuflî bon que je l'imagïnois aVant. Le
pont de Kevr eft très-élégant, Se n'a de vî-
lain que forgent que l'on fait payer au voya-
geur, même à pied. Nous eûmes tout lieu
d'être Satisfaits de la beauté & grande net-
teté dé ee jardin, que le Roi paroît pré-
férer à tout autre. On y voit entr'autre ufif
tour Chinoife de dix. à douze étages , diffé-
rentes' efpècés d'afiimaux étrangers, des ar-
buftes rares ; mais ce qui frappe le plus,
c'efl la charmante promenade le long de la
Tairiife, qui feulement éloignée à fix mille
de Londres, n'eft plus une grande rivière,
& femble un canal fait à deffein au bas des
jardins, pour en augmenter l'agrément : des
deux côtés les bords font unis, & l'herbe
defeend jufques dans l'eau > les jolis villa-
ges & Jes belles maifons qu'on apperçoit
fur les rives, produifent un effet des plus
agréables. En vérité il y a certain poi.it de
Vue de Kew à Richemond , qui pour la dou-
ceur &. le charme qu'ils font éprouver, n'ont
pas, je crois, d'égal. La vue étonnante de
Richemond, la beauté du pays que le prin-*
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temfi augmenjojt encore & que l'on décou-
vre d'une hauteur fur le bord de la rivière,
excite la plus vive admiration.
, J^ichemond eft uoe jqlie petite ville; c'cfl

là où les gen? {ranqui.||e$ & aifés, qui pre-
fèrcnq la paix au jiacas de la ville , >ien-
«entle retirer; aufïi tes logemegs j font-ils
plus chers qu'a Londres. Dcu^ heures, après,
noijp arrivâmes à Hamtoncourt^ ç̂ eft ,1a feule
des maifons royales que j'aye vu dans la
Qjande^Brctagne, avQ r c t̂ air de, gra,ndcur
qu,| anjipnce la dignité du maître. L^s jar-
djf^s foat bien tenus , ornê§ dç quelques
Ibcaux -vafes en marbre blanc : un jardinier
nogs appeiceyant étrangers, nous rQnduifit
au labyrinthe, & après en avoir fait le tour,
nous mena a la porte du grand jardin , où ,
il nous demanda pour fa peine» quoiqu'il
i^y eut pas cinq minutes qu'il fut avec nous:
il ne parut pas fatisfait du fchilling que noiii
lui doiuiâmes, ce oui proveno;t fans doute
de la quantité d'étrangers jiclies qui vifitent;
ce palais, & a qui cependant nous ne ref-
femblions gueres. La grande terraffe Te long
de \i rivière eft une des plus belles de ce
genre : if y a, dit-on , de fort belles chofes
avoir dans les appartenons tf Hamtoncourt;
mais nous avions déjà vu tant d'apparte-
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mens. rby{ru^>, que nàws ne crûmes pas que
ce-futJa peine <ie déranger le concierge.

Nouri prirHei fa route de Windfor , à
travers uoe vafle lande d'ajonc , comme
cm Baflesfiretagne *̂ ce* c}ai fur-tout firprit
rnorB ramarade qui, «ntTioafiaftc de l'Anglc-
terr4 » "S'hnagirîôit qu'aucune terie n'étoit in-
culte^ «Se que les plus mauvaîfcs* etoient ren-
due* fertiles- par le gèVfe des ÀngloN ; de-
puis y'&i appris qu'if y ïvo t on grand nom-
bre de ses cbmrmlns! «Hix environ^ de ton-
dree,*crtnme dans h Bretagne, appartenants
aux pttyfans, qui y envoyent leurs beftiaux,
& qu'on ne peut cultiver par cette ra]fon.
Ce *}ui noai- étonna le plus, fut de voir
que du plus loin qde les hommes s pp erce
voient \ ils paroifïbicht cTr.indre de s'djjpro-
che*^ & ne 1e faifoient qu'avec quelques
précautions-. Corhme nous refleeniflions fur
cette tràînte, peu naturelle à ce qu'il nous
femblo.it , étant fi près de L">nd>esv,& en
plein jç'ur, vous vîmes un homme dans un
cabriofef ^arrêter & délibérer s'il viendroit
à nck5s3 iJ riôirs joignit pourtant, en même
tems <jue de l'autre côté uhe voiture à qua-
tre roues: Une peifoni e cted'ins , dit à mon
camarade, qui entendoit quel jue mots d'An-
glois, qUe quatre homnes a cheval & maf-
qucS, s'eroknt approchés èc la \oiture,&
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voyant qu'il n'y avoit .que le dpmeftique»t
s'étoient retirés :_ là-deflus l'homme du C*»>
briolet commença à trembler* nous lui of-
frîmes notre fecours, dont il ne parut pa»)
fe foucicr, & tourna hride fur le Champ} la
perfonne dans la voiture nous exhortait fort t
à retourner auffi fur nos pas* mais Je çopher
dit avec emphafe :"(?,. . d d... m ; tRcy ate >
Strqngcrs, and tuhere are. Englishinen on hors*

tack to Jbc found , Qtt#ckxf\g Strangcn t>n foat-, *

vpon the high way?" Quoiqu'il e-n fait, je
fus enchanté de l'oçcafion ; & après avoir
pris quelque précaution pour ma rnontrç .
& mon petit tréfor, je perfusdai ^ mon ca-
marade , qui n'en avoit pa.̂  grande envie,
de pourfuivre notre chemin,.

A travers un pays niiez bien cuhjvé &
tres-varie , nous atteignîmes Windfor, Î Ial-r j
gré la fatigue de notre longue ma^clje^ pâ-
tre cunofité nous entraîna fur \z terraETe-,
Nous prîmes tant de plaifir à considérer 1
l'immenlç vue qui s'offroit à nous ^ que la
nuit nous furprit ; il fallut nous retirer.

Le lendemain de grand matin, nou? retoufi
nâmes à la terraflej après avoir admiré quel-
que tems la beauté & l'étendue de la vue»
le vieux château reparé t le donjeon & la
mâ uvaîfç ftatuc qui efl dans le milieu de la
çoijr, au(T; bien que la chapelle gothique,
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nous fîmes une longue promenade daris^le
p'arc* en careffâmcs les chevreuils, quï font
privés comme desjchiens, & viennent man-
ger le pain dans la main. Nous retournâmes à
la ville1, & après «ous être embraffés îe plus
cordialement du1 Jmonrde r en bons1 François,
ao milieu de la rue, ce qui nous attiVa le
regard de bien des gens , qui j'imagine ,
s'.étonnore>nt fort dfe notre favori dé faire,
car dans ce pays ce n'efb pas l'ufage dem-
brafler, <m fe contente dé ferrer vigoureu-^
fement les doigts à fon ami, qustrtd on Te
revoit ou quand on le quitte, en raîfon de
l'intérêt qu'on lui porte j car fi on lui eft
peu attaché, on ne fait que lui toucher lé-
gèrement la main. c

L'ayant donc embraffe, le cœur plein de
regrets, je le pîaçai fur le coche de Lon-
dres, & je pris à pied & tout feul, le che-
min d'Oxford.

Après avoir marché à peu-près huit S neuf
milles, je rencontrai le coche de Londres;
me trouvant fatigué, je fis figne avec mon
pouce, fuivant l'ufage; le cocher arrêta, &
je me rois fur l'impériale, où, le temps étant
très-beau, je fus vifké par ceux du dedans.
Le pays entre Windfor & Oxford-, à quel-
ques roordeaux ptès,. ne répondit pas à
l'idée brillante que j'avais de l'agriculture
angloife.
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La ville d'Oxford eft #gpa b>en bfttiç &

ne r̂oauque pas de pjomepadeS, que le grasul
nombre, dq corbeaux, empêche 4'êtrc auffi
agréables qu'elles pourront l'être A il eft
inouï comme les corbe^u^,, qui forjt 4ca ON
féaux de paiïage ea J^rante^ & qu'-on n'y
voie qq'en hyver, puliulept; 4anS la Grande
Bretagne. Ils s'afferpbjenj fuv quelques âi>
bres à leur convenance., &, quancj ÎU y font
une fois établis ,. uen dans le mondé ne
peut les en chaffer̂  Un d'eujc fe trouve, tou-
jours en fentinclle qui,;} 1% vue <\'un homme
avec uri fufil, ayeftit. \e$ neutres er> croaf-
fant à différentes ^eprifes ; ^ r quoi tout fe
difpcrfpnt , & ne r«ovrient à leur» -nid*
qu'après avoir plané plufieurs fois À une
hauteur prodigieufe -auTdi,fliis de leux^ ha-
bitatipn^. ^uffi n'eft-cequ'avççla plus gw^desT
peine q\i'op peuc le» <irer, car quant k pré-
tendre les dénicher, ceh efl: prçfque ftbfcu
Itjrnenji impoîïible., ^eurs nids étant comrrfu-
némeOjt à ja pointe de branches qui feroieat
incapables de porter l'enfant le plus léger,
II y p des perfonnçs fantaPiques pour qui
IOUJCS •ctoafTemens eft Une mufique clélicieufe
&, qui feraient au «iefjefpoir qu^orr les toui'-
mentâtj dans lé faii leurs jeux, leur poli-
ce , ieura batailles fout dignes de femar-
qtre Oa m'a plbfieuts fois affuré, que quand
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l'on d'eux s'avifoit de voler un morceau de
boi* du nid des autres, tous, après de long*
croaflemens, fondent fur le fien , & chacun
emportant un morceau de bois, il eftdeiruit
dans un moment. C'eft en vain que le vo-
leur entreprend de le défendre ; pendant
qu'H fait tète d'un côté, la juftice tr.ivaille
de l'autre. J'ai fouvent vu moi-même la def-
trudtion compjçtt^ de plufieurs de leurs nids,
mais je ne fuis pas capable de dire la
vraie ra iïbn de Ja fureur qui les acharnoit
contre |e patient.

l\ y a beaucoup de perfonnes qui atten-
dent avec impatience , Je moment où les pe±
iIts ^'idlayent à \ô4ef de branches en bîan-
che$; ils les tirent alors à leur ïufe" & les
mangent : on allure que quoique la chair
en foit noire, elle n'eft p*s de mauvais goût;
ou ep fait fouvent de fort bous pâtés , à es
q_4e l'on m'a dit.

\l n'eft peut-être pas -de ville en Eu-
rope, où les établi(T îxiens de différences uni-
versités foient û confiderables & fi nom-
breux. C'eft là que la jeuoe.Te angloiîe vient
étudier foit pour le bare u , la médecine ou
l'églife. Les jeunes gens font vêtus d'une
grande robe noire ayeç des manches poin-
tues, & portent un bonnet avec une forme
plate & quartéct Quelque part -qu'on aille
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on eft fûr de les trouver, <5omme par-tout
où les jeunes gens affluent i ce qui fait
que je ne penfe pas que le féjour d'Oxford
foit fort agréable.

La cathédrale eft un immenfe bâtiment
gothique, auprès duquel il y a un batifterej
ou un bâtiment féparé pour donner le ba-
tême ; Oxford, Rome, Pife , Florence &
Elgin au noid de l'Ecofie , font les feules
villes où j'en aye vu. En parcourant les
diffcrens édifices , j'ai été aflez furpris de
voir au-deffus d'une porte la ftatue du car-
dinal de Wolfey en habits pontificaux , avec
une infeription flatteufe fous le piédeftal.

La Tamife eft navigable pour les bureaux
jufqaà Oxford; mais la navigation eft pro-
longée beaucoup plus loin par le moyen des
canaux. Le furlendemain , a travers fept mille
d'un pays peu cultive , je me rendis àr la fa-
perbe & l'orgueilleufe maifon de Bleinheint;.
chacun fait par qui, & pourquoi elle fut
bâtie, i e parc eft immenfe ; on a pratiqué7

dans le fond de la vallée u» lac d'une éten-
due confidérablc ; & de tous côtés on ap-
perçoit quelques nouveaux acciden». Le corps
de logis <ft braiment royal & refpirela gnuï-
deur i on apperçoit en face , de l'autre côté
du lac, «ne colonne magnifique, fur laquelle
eft placée la ftatue du duc de Malborough i
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cette colonne , qus l'orgueil national autant
que la reconnoiflance éleva, eft auffi cou-
verte des traces du motif qui la fit conf-
truire. Le piédeftal, haut de plus de vingt
pieds, eft couvert fur les quatre faces, de
marbre blanc de la même hauteur, où de
longues infcriptions en caractères afTez fins,
annoncent aux races futures les victoires des
Anglois , & les défaites des François lors de
la ligue univerfelle contre Louis XIV. Il
m'a fallu une grande heure pour les lire tou*
tes , & en les finiffant, je ne pus m'empè-
cher de dire, que quand les Anglois parlent
de leurs exploits, ils n'emploient pas le Ia-
conifme lapidaire.

J'admirois à quelque diftance la noble fierté
du vainqueur de Blenheim , la prodigieufe
hauteur où on l'a placé, comme pour in-
diquer l'élévation de fon courage. Son ha-
billement Romain excitoit au fil mon atten-
tion, quand regardant attentivement deflbus
les plis de fon manteau guerrier, forcés par
la poignée de fon épée , j'apperçus fortir un
gros corbeau, qui bientôt retourna porter à
manger à fes petits , qu'il avoit laides fous
la protection du héros. — Jupiter avoit fon
aigle.

Puis en quelque forte retournant fur mes
pas, quoique plus"à l'oueft, je fus coucher



J O U R N A L
avec une pluye continuelle, à quatorze railles
d Oxford : après en avoir fait près du dou-
b l a il faudroit bien peu connoître les au»
bergifles Anglois, pour imaginer qu'un pié-
ton crotté., mouillé, fut re^u fans difficul-
tés; il n'y a dans ce bon pays que des ri-
ches ou des pauvres ; vous êtes traité comme
un feigneur ou comme un faquin. Les plus
pauvres gens ont une telle horreur pour leç
voyages à pied, que quand la miferc les y
contraint abfolument, ils voyagent la nuit,
crainte d être vus. Si, près des villes à ma-
nufactures, on rencontre quelques ouvriers»
c'eft avec un petit paquet à la main, dan»
un mouchoir de foyc, mais jamais rien fur
leurs épaules, ainfi qu'en France & en Aile-
magne, où quelquefois de» gens riches ne
dédaignent pas de fe rappeller qu'ils ont
des jambes.—• Quoiqu'il en foit, après une
aflej* froide réception , aprls avoir fait fc-
cher mes habits de mon mitux, après m'ê-
tre un neu délaffé , je fus prendre l'air furie
bas de la porte. Un homme qui avoit paru,
fort s'appitoyer fu? mon fort quand j 'éto*
auprès du feu, après quelques queflions moi-
tié anglois, moitié françois, fur l'endroit ou
je voulois aller, auxquelles je ne répondis
que Briflol, penfant que la niifere feuje pou-
voit engager k faire une telle route à, pied,
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m'offrit un fchelling avec beaucoup de bon- '
homie ; quoique je fentiffe la bonté'du pro-
cédé , comme maigre J'abîme où nous fora-
me"s tombés, quelques petits brins d'orgueil
ne nous ont point abandonné, je tirai quel-
ques guinées de ma poche, & les lui prc-
feïitai en le remerciant.— Ce petit trait de
vanité ne fervit qu'a me faire payer dou-
ble le lendemain. M'armant de courage, je
me remis en route; mais m'appercevant bien-
tôt que le chemin faifoit un détour confi-
déiable, beaucoup plus au nord que ^a place
où je 'voulois aller1 ne Te trouvoit marquée
fur 1.1 carte , & voyant un petit fentier qui
fembfoit fe diiiger du côté où je defirois
me fendre, je le pris fans balancer. Après
avoir fait trois milles ^ j'arrivai fur Te bord
d'une rivière que je crois la Tamifé, très-
profonde quoique peu large. Je ne faVoii
trop •comment faife , Se ne pouvois me ré-
foudrè à retourner fur mes pas ; il auroit
fallu cependant m'y réfoudre, lorfque j'ap-
perçus fur la rive un gros bateau dé char-
bon, & perfonne deffus pour le garder; je
m'avifai de le pouffer à l'autre bord, à quoi
jte réuffis avec des psines infinies. Au mo*
ment où- je débarquois, voilà les gens du
bateau qui arrivent & qui, voyant où je
l'avois conduit, entrèrent dans une rage fn«
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croyabje. Je laiiïe au leâeur inveotif à r
giner quels furent les complimens que ce$
pauvres diables me firent : quoique je n'en
entendis pas la moitié, j'avoue qu'ils mq
femblerent expreflifs au dernier degré* Ce«
pendant, pour ne pas les laifler trop long*
tems dans l'embarras, comme il y avoit un
petit bateau fur le côté où j'étois , je le mi»
à flot & le leur pouffai ; pendant que le cou*
rant le leur envoyoit, je m'éloignai pru-
demment, & j'étois déjà bien loin lorsqu'ils
purent en faire ufage.

M'ecartant encore de la grande route, en
deux jours de marche, par le milieu de»
ferres » j'arrivai à Bath , par Burton & \Tol-
ton-Baffe t. Cette dernière cft une petite ville*
prefqu'eutierement féparée du refte du pays,
par les mauvais chemins qui y conduifent*
Son afpecl n'annonce pas qu'aucune manu-
facture y foit établie, & vraifcmblablement
elle n'eft habitée que par des cultivateurs,
J'ai pourtant remarqué qu'on, travailloit h
faire des chemins, & que dans certains en-
droits ils étoient déjà faits. Je me rappelle
avoit vu une infeription dans lin mauvais
pas, où un certain homme donne avis au
public , qu'il lui eft redevable d'un, (entier
tyrge de deux pieds. , qu'il a fait paver de-
puis, ce village à l'égiife. Plus près de Schip»

penlum,
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penham.le pays s'embellit & devient même;
pîttorefque. Uue petite montagne de deux
fcents pieds de haut environ , fe trouve en-
tourée de deux vallons fertiles : la largeur:
de fon fommet nVft guère que de deux
cents pas, & eft affcz bien cultivée. Chip-
penharn eft Titué d«1ns une riche vaîlée.ou;
la culture des terres eft égale à la bonté du
terroir ; & quoique ce ne foit qu'une petite;
ville, l'afped de fa fnuation lui donne une
aflez bonne apparence. Bientôt, du fommet
de la rhontagne qui domine Bath , j'apper-
çus la belle vallée de l'Avon & la ville fu-
perbe qui l'embellit encore, & dont l'agréa-
ble fituation, beaucoup plus que les eaux
minérales, attirent cette foule de riches oi-
fifs, qui y répandent l'abondance & Tes plai-
firs. Quoi qu'à plus de quatre milles, j'arri*
vai dans un moment; & oubliant la fatigua
de ma longue marche, je commençai à par-
courir la ville : à chaque pas, je voyois des
gens qui m'cxaminoient des pieds à la tête,
ricannoient & fe parloient à l'oreille : & ca
fut bien pis lorfque je voulus chercher 4
me loger : quoique j'employaffe les termes
les plus honnêtes, les auberges étoient tpu-
jours pleines : on ne pouvoit pas me reco.
voir, difoit-on, en regardant mes bottes &f
mes cheveux.— Apres bien des reflexions,

R
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j'avifai qu'il étoit dimanche , qu'il y avoif
de la poufliere fur mes bottes & pas de pou-
dre fur me» cheveux. Comme il n'y avoit
pas de remède à cela , étant tard , j'entrai
dans la première rrjaifon, & en priai le maî-
tre de me faire conduire à une auberge ; ce
qu'il fit de très-bonne grâce. J'employai le
lendemain & furlendemain à parcourir les en-
virons , qui font charmans, & à vifiter la
Ville, dont j'admirai les beaux bâtimens; le
croiffant fur-tout excita mon attention, aufiS
bien que les quartiers où font les parades
du nord & du fud. La ville forme un am-
phithéâtre affez vafte, garantie des vents du
bord par la montagne dont elle occupe le
pied & le centre. Les eaux minérales font
chaudes, j'y ai pris un bain par curiofité.
Il m'a paru affez extraordinaire de me trou-
Ver dans la même eau qu'une douzaine de
femmes, car il n'y a point de places fépa-
rées pour elles t chacun eft enveloppé dans
la robe de chambre de flanelle, qui a cela
de dégoûtant qu'elle eft publique & fert à
tout venant. On ne diftingue les femmes
que par leur coiffe, tandis que les hommes
ont communément un bonnet de coton.

Je me rendis a Briftol, qui beaucoup plus
confiderable, n'eft pas à beaucoup près fl
agréable que Bath ; elle ne manque cepen-
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tîarit pas d« beauté, mais d'Un genre très-
différent. Le fcommercc, qui pendant long-
tems avoit fait de Briftol la féconde plaça
de l'Angleterre, femblé s'être tranfporté de-
puis quelques années à Liwerpool. La ville
tl'a qu un baffin ; l'eau y eft retenue à la
marée batte par des éclufes, qui à la marée
hautes'ouvrent, &y laiflent entrer & fortir Ie3
VaifTeaux. Elle a peu de beaux bàtiraens. L'an-
tienne cathédrale eft une vieille églife go-
thique fans beauté : il y a une allez belle
place, au milieu de laquelle on voit une
aflTez mauvaife ftatue. Les bords de l'Avori
forit charmans & très-pittorefques, à 1'oucit
partîculieternent. On arrive par une pente
aifée, fur un terrein qui femblé peu diffék
fene du niveau de la ville : après un mille
de marche, à peu-près, tout-à-coup fe ter-
rein fceffe ; un vafte & profond précipice
s'ouvre, au milieu duquel on voit couler
l'Avon, & où les vaifTeaux vont Se vien-
nent fous les pieds du fpe&ateur, à une pro-
fondeur de plus de trois cents pieds. Cette
Valfée de l'Àvon eft charmante ; j'ai retrouve
des ëfpeces de montagnes, & cela m'a fait
tin plaifif inexprimable, après les platitudes
de Londres & de la Hollande.

La lettre que j'avois pour Briftol ne m'y
a fait avoir aucun agrément; la peitonneà
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qui elle étoit adreflee etoit à Londres )
croyant qu'à l'argent près , dont je n'avois
pas encore befoin , fa femme pourroit m'é*
tre de quclqu'utilité, je la demandai} elle
étoit morte, & le commis avoit congé; de
forte que, comme les Anglois ne fonc pas
grands parleurs , je n'ai pas ouvert la bou-
che pendant les trois jours que j'ai paffé à
Èriftol , excepté quelques queftions fur le
pays.

Un jour je fus vifiter les eaux minérales
prefque tiédes de Briftol j elles font fnuées
au pied d'un roc , qui forme le précipice
dont j'ai déjà parlé, & où les médecins en*
Voyent leurs malades , lorfqu'ils ne favent
plus qu'en faire.

On m'a a (Tu ré que c'étoit un fpedtacle
crurl que celui des moribonds pulmoniques
CJ t l'on rencontre à la pompe & aux au-
tres places publiques. On va fouvent aux
autres eaux pour les amufemens qui s'y trou-
vent; ici on vient pour mourir. Cependant
elles confervent toujours la réputation d'ê-
tre bonnes pour la poitrine, quoique dans
le fait elles ayent bien peu de vertus, fi on
juge par l'apparence : car elles n'ont pref-
que aucun goût, & font plus froides que
chaudes ; mais le malade fe flatte & meurt
en fe noyant d'eau.
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Suivant le cours de la rivière, j'arrivr«ù

avec beaucoup de peine, après un long cir-
cuit, & par un- fentier raboteux , jufques
dans l'cnJroit où elle fe jene dans k S4-
Vcrne, Là je fus bien rçcompenfe d*e ma
peine, par l'immenfité du coup dœil qui
artrffritrà mot: L'embouchcire de la Séve^iê
peut avoir jieuÇ à dix rnjlks de Jarge dans
cet endroit. On apper^oit, fans beaucoup
de peine, les montigtliS cîu pays"3e Galles4

quj^ajouten.t beaucoup à la £cene,^ar Içu-r
élévation, A |'oueflA l'çeU (e perd dans la
mer d'Irlande, tartdis qu'à l'pft on appexççii*
]a nyiere fe rétrécifTanç j^fenfibleraent , \e§
h.Wjte devepan»; plus unis , & offrant 4 Ix
vueup p^ys, fertile. & bien cultivé» Retouft
jiantj * Jfl ville | je pr̂ s jun autre cfaerçin,
B; vis en rjaffan-t une majfqn magqi/ique, 8$
quejques villages, jioat, l'apparçnce annqa.
£oiç '̂ajfance, des habjtans.

Qr̂  trpuverfi bon; que ĵ e me repofe ici ?

$. que '̂en fqff̂  amap ;̂ toutes ^es fois qu>f

avoir (;raverfé. J'Ijle, je ferai arrive k
mer oppofqe au epte ^'pù je ferai
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$"ur la lie & Us Petits des femmes - Poètes \
depuis l'origine du Parrujfe français.

Sixième extrait.

PUBERTÉ DE ik POÉSIE.

XNUL rapport jufqu'ici ne nou1» a femblé
J>luS frappant, entre objets oV nature op,
pofée, que celui dont Clotilde s'eft ippet-
Çue, entre la troifieme période de l'art des
Vers & l'âge qui lui tforrefpond dans le couri
de Fa vie-humaine. Comme il arrîve à fcelui-
ci, l'autre ne commença de fe manffeftcr que
par des fignes éqtiivoque's & grad^tifs, qui
purent la laifler confondre encore affez long-
temps avec la féconde enfance , au rn6in*
jufqu'à la mort de Phifippe le-Bel ; ou , fi
l'on veut une époqne relative , 'jufqu'à là
tranflatfûn de 1» cour de Rome dans A v t
gnon. Par fois auparavant, une aifance fo>
Jâtre, une gaîté légère, une harmonie expref-
fivc, interprète enfantine de la naïveté du
fentiment, accompagnoient quelque régu-
larité d'enferoble dans nos produ&ions &
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quelqu'ingénieufe faillie a travers 1» mono-
tone aridité d'un ouvrage. L'ombre d'dh ïlyltf
propre s'adaptoit encore aflez communément
à chaque genre j on connoifibit une forte de
plan ; la médiocrité même affe&oit un cer-
tain refpect pour la conftruction, pour les
nmes & pour la mefure. ' Mais tout frein
difparut alors1 j & la France littéraire âilofc
fe replongeant dans tes abîmes du chaos. ""

Des êtres métaphysiques, enfans des cer-
veaux italiens, & dont la création ne fup-
pofoft qu'un goût très mefquîn dans le pre-
mier qui les mît en fcènei les fàl-cuydcT^Tiouîz-
rcgart, Bel-accueil, Efpoir, Honte, Dangicr, Crainte^

Tlayfant-pârhr, GeMil-mamtlen & tant o*aukre?

afleurs cent fois plus ridicules*, quî s*étoienc
emparés de la plupart des rôles dan/'ïéat?
coup d'écrits, fe répandirent par-tout averf
le derrli'er'excès de rimpeftfnèncé & de ïa*
fottife. Ni fabliaux, ni lays, ni tentons n'excri
cèrcnt plus nos rimeurs. Quelques miïera-
bles romans, dictés par l'adulation , par fa
fatyrè, ou fmplement par la vairte fureur
de compofer , coururent fan? honneur dans
nos Provinces feptentrionales. Ce n'étoii plu^
qu'ignorance préfomptueufe* ou quTndigefte
ëruditiort. Témoins ces paraplirafes excefî
fivement traînantes , foit des rêveries enfan-
téeî par nos annalilles primitifs", amfi <\tiz U

R4
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Chronique franjaife d'un Philippe Mousken 1
foit d'̂ n trait quelconque de nos livres fâ
prés, comme C>\iJ}oirc des trois Maries, œuvre

d'un Carme de Paris , platitude où; le fens,
commun n'eft pas moins outragé que le cof-
tume & la décence, toujours de la meilleure
fo» -foit enfin, d'a]lé.geries orientales, dont
\ti fleurs s'évanQuiflent fops un fatras de
groflières alluffions, tel que le rorpçy du Rc*
çnard d'un Jacmart de Geslée.

î^on que de temps en temps, il ne brij-
làt quelques éclairs de talent & de verve ,
<)ans certains Trouverres contemporains. Mais,
on peut dire, même de ceux-ci, que leur
çémarche parait engourdie \ leurs rnouve-
çiens pénibles & déréglés ; leur pbyfionoi
mie anxieufe^ fans <o|oris & faps fraîcheur\
|euf VOJX rauquç, inégale & fauffe ; leurs,
tons & Jcurs traits ordinairement avérés par
l'cffervefcçnce d,es artères & par \z* délires
d,e 4'imagination. Cependant, à travers la,
|>ifaçrerie des fujets, V'ncob,érence des dé-
fails, l'impropriété des, termes, la cpnfufioa
des plans, le défqrdre des penfées 5ç la vio-
lation prefque totale des loi* de conve-
nance, de logique & de verfifiçatipri, l'oa
ne peut s'empêcher de voir dans ces foibles,
auteurs, un caradtere impatient à,e voler de
{eurs propres aîlçs, ce befoin violent d'int
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venter, de créer, de produire, que n'éprou-
vèrent point leurs heureux devanciers; en-
fin , l'impérieufe propenfion d'un Permeffe
obflrué de fange & de gravier, à s'épurer
tôt ou tard, au confluent fécondateur de
ceux de la Grèce & de. Rame. Quels fymp-
tômes plus analogues à ceux de la, Pubert»
(•) phvfique pouvoient en juflifierla com-
paraifpn ?

Deux lumières très-vives, ajoute Madame
de Surville, rnajs non pas vives au même
degré, jetterent un éclat précaire à peu<prè*
au centre de ce dédale ténébreux; i'urre &
l'autre ont d'autant plus de droits a nos éloj
ges, qu'elles réunirent la dernière étincelle
du génie des Troubadours, au flambeau va*

(*) Qu'on fe fonvienne au moini , que nota* diO
tinguons, avec Clotilde & lei Anciens, la Puberté
de FAdolcfccncti c'étoient a leurs yeux, deux âge*
^rçs-difFerens. La. féconde, aux grâces naïres da l'En^
fance, unit le feu brillant A les dpui attrait* de U
Jeuneffç qui la fuit ; la première n'eft qu'on état
d'ennui, d'impatience & de befoins, o u , loin Se
s'embellir, U plupart der foimes s'akecenc^ où de
fombres nuages obTcurcifTent momentanément nos
facultés ; oà l'inqu'étudé et.-.in, de nos values defirs,
répand la gêne & le dégdût fur nos opérations pby-
fiques & morales.
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cillant de la Romane françaife , pour ne plu»
éclairer qu'enfemble à l'avenir. "

JUSTINE DE LEVIS DE PUYTENDRE, T R O U ,

BADOURESSE.

Sous le ciel étranger de la Lombardie,
lis fang français produifoit, à cette époque
dirai-je honteufe, un poète -du premier rang,
C'étoit Juftjne, fille de N. de Levis-Perroé
de Saflb-F«rrâto, feignefur" très-diftingué de
POmbrie, où les Pontifes de" Rome en re*
curent les fervices les plus fignalés. (*) Déjsl
cette- branche éloignée avoit été reconnu»
en France, par l'illuftre maifon de Levis*
dont fut pareillement la mère de Juftine, IJ
eft démontré que, celle-ci naquit à Crémone,
où fes parens avoient de grandes pofief-
fions; c'ed là que fon bonheur la mit à por-
tée de profiter bien, jeune des leçons de la
do die &£age Rîcharde Selvaggi. Bientôt elle
s'unit encore plus étroitement à Moritendre,
qui fe plut à cultiver ce rare génie, Striïî
docile f aullï flexible qu'il étoit prématuré»

La réputation naiiïante de Mlle.dcLevis,dont

(*) Voyez entr'autret, l'art. Levis-Perrot, danslt
did. de Morreti ; d'aprè» Fouvr. de Peu. Rcdiu. fif
quelques Mcm. que nom n'avons pat feus la main.
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ne retentirent pas feulement Crémone & Spo-
lette, mais jufqu'aux rive* du Var, du Rhône
•& du Gardon , commença d'allarmef fa" va-
nité du fameux Pétrarque. I/(talîe favante*
Hont la fleur embelliffoit la coor d'Aiigno'n,
féjour habituel de cet homme célèbre, n'ofoît
déjà lui compafer que les Anciens. Jùftine
fe crut donc obligée de facnfier une fois
fur l'autel de ce Dieu jaloux , pour être plus
Jibrfc enfuite de s'abandonner au perfcharit
<]ue lui fuggéroft h "Nature, 11 t n re^ot 1è
fôtifiet qui corrfrriencc rjar ce vers i *

Jo verra pu* dràzzà" quefla aoie

/ <5 6

Chef-d'œuvre d'élégancs & de
»pla modeftie der-cette Mufe.-e»fnn(i hi ctm-
fqlte jà*4'«gal tTApoJJonv pour favoîr **il lui
fiid -apflj bien de ùb livret aux
faveurs des -filtes d&
XC4 invitations dq l'Amour. Pétrarque répon.-
dit à cet hommage fi flatteur, (mais fur le
fdh d'un Orpîiée 7 par un autre fonnet d̂ ônt
les rîrnes correfpçndcnt a celles de îufline
de Levis :

La gola, e Jhrno, t lûzio/t •plume, &.c.

heq'irel il r'nvïtc r avec beaucoup de
d'gnké, detre toujours une MuTe au Paf-
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naflft fans, cefler d'être une Grâce à Paphoi
(*). C'eft aux vrais connoiffeurs dont J lu»
lie abonde, à comparer ce^te réponfe -en*-
phatique & guindée du Florentin, avec 1$
manière vraie 8ç Ja piquante naïveté de fa
jeune & modefle rivale.

Enfin déterminée, par les canfeils & par
l'exemple d'^mélie,, à mériter un autre genre
de fuccès, elle fe promit bien d'éviter, avec
ce Poëte orgueilleux, toute efpçce de COQ?-

turence. ^on premier foin fut d'apprendre
parfaitement le français, qq'elle ne paxlolj;
qu'à peine, quoiqu'elle écrivit en proven-
çal aveo plus d'aifance &~dé nafturei encore
que dans fon idiome natal. Mais ce qui l'af-
fermit pour jamais daqs cette courageuferé-
folutiore^ de fut févénemefnt finguliet qui
décida .bientôt du bonheur de fa vie •(**).

JufUne aimoit la. guerra autant qce iSs
beaux Arts, Les troubles fans ceffe renaiflans

(*) Cet deux fonneU font imprimés dans les
Vres d« Pçtrarque, au 7 vol. de la ïuperbe
tion des Poètes Italiens , dont M. Prault enrichit no-
tre typographie : celui de Juftine, accortipagne de
notes, cft à la fuite des Poafîes du Rofeau.

(**) On fe rappellera que nous écrivons de mé-
moire , & que nous ne garantirons point nos erreurs,
dans un dénuement total de reflburces bibliographi-
ques.
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aont fa Patrie étoit agitée, l'avoient mife
dam la néceflîté de fuivre fon père à tra-
vers les Apennins & de partager avec lui lit
gloire qu'il s'acquit dans quelques expédw
tions militaires. Ces détails n'entrent point
dans le plan que nous avons adopté : maii
les mémoires de Ton terhps & des tradition*
irrécufables en ont Confacré le fouvenir(*).
Au retour d'une courte qu'elle fit tfes-avanC
dans l'Etat de Venife, où fa prudence & fit

(*) Dans on catalogue en profe rimée, des fera*
me* illuftres de l'Univers, on lit ces trois fiances
fur la comtcfle de Die , Nina de Spinetto & Juftinft
île Levis :

Fu it Dia U CoHtiJh t

JProvtmuli Poetejj,
Btlta, ffirito ti ingegna,
Cbiara /et fut vint» iegnt.

Un* Nim Jt fubtima
2fel faver, t Tofca rima
Scrivtr feppe; t « Dante fut
Carn , fer it datte fui.

Fra gl'ingegni Mari Aetti
E Gtuflina de Perretti,
D'arte bellica intendent*
E in faftr vario valtnte.

D. Valdeccîo ; le lionne illujlreiche in lionio fia.
page ioy.
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pravoure déconcertèrent les projets des Vit
comti , l'excès de la chaleur contraignit fa
petite troupe à s'arrêtet prefqu'au milieu des
collines Eoganées. Juftine, accompagnée de,
ftx Amazones de ion âge, & qui ne la quitt
toienc jamais, faifit cet inftant de repos poil?
aller chafler dans une forêt fombre, afiei
voifine du grand chemin r Si qu'on difoit
avoir ét€ le féjour de.-la Fce Morgane^dont
a parlé depuis la foule des Romanciers ita-
liens.

Comme elles s'enfonçaFent dans repaît
feut -du bois, elles appelèrent, non loin
d'un palefroi qui paiffoit attaché , le plus
beau Paladin dont s'enorgueillit la chevale-
rie. Il fe livroit aux douceurs d'un forrimeil
profond, quoique a g hé par intervalles ; il
étoit à demi défarmc , renverfé fur le dos t

nu pied d'un large platane , 5c la tête ap-
puyée fur le bras droit. Contre l'ordinaire
de fes pareils, elle étoit couronnée par des
touffes bouclées de longs cheveux châtains,
rejettes en partie fur le front $ le refte vol-
tigeoit au gré d'un vent léger, autour des
lys de fa gorge découverte ; ou careffoit les
rofes d'un vifage „ éclatant, (comme le dit
ailleurs Clotilde.) „ de tous les charmes à
u la fois qui peuvent irriter le caprice, &
u de toute la beauté qui <j,oit cternjfer l'a-
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i, mour. " Juftine auffi crut-elle voir urt jeune
y, Dieu , vainqueur de l'Amour même, fous
la pefante armure de Mars".

Mais au moment qu'elle s'en approchoir,
un ferpent de grofleur monftrueufe s'élança,
d'un tertre voifin ; il dardoit , en fifflant,
contre le col du Paladin, le triple aiguillon
de fa bouche écumante, lorfque Juftine at-
teignit, le fabre à la main , cet épouvanta-
ble reptile & Je partagea d'un revers. Ni les
fifflemens du monftre, ni le cri perçant de
tant de jeunes Daraesn'avoient point éveillé
l'inconnu; revenue de fa frayeur, fa libé-
ratrice ne fe lalïbic ni d'en admirer la figure,
ni de s'applaudir elle-même d'en avoir fauve
les jours. Rien d'auffi féduifant n'avoit en-
core fixé fa vue ; rien n'avoit à l'égal, fait
palpiter fon coeur. En- proie aux violens de.
firs d'une ame fenfible & neuve, prêta à fe
difloudre de volupté , mais contrainte à de>
guifer fon délire amoureux fous l'air d'une
plaifanterie innocente, elle écrivit ces (.*)
vers fur les tablette» du bel aventurier :

Occhi, ftelle mortali,
Niniftri di miei mali,
Si, chiufi, m'uccidete,
Apercs, cbe farete ?

O Quelque jeune perfonne appliqua ce joli qua-
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Sa main tremblante eut bien de la pelai

à foutenir le ftylet jufques à la quatrième
ligne; le dernier vers refta, dit-elle, incom*
^plet. Mais loin d en faire un myftère à fes
compagnes, après avoir placé les tablettes *
enveloppées d une flotte de fes propre» che*
veux, fous une main entr'ouverte du jeun»
homme, elle s'efforça de rire beaucoup la
première , au fujet de l'étorineraent & de
l'inquiétude qu'il éprouverait à fon réveil.
Et de fuir à Huilant toutes fept, peut être
également à regret » loin de cette forêt en-
chantée.

Puytendre s'éveilla peu de momens après»
C'étoit un damoifel Français , riverain du
Rhône, & né dans un château qui ne fub-
fifte plus, à demi-lieue de Rochemaure (*).
Peintre, fculpteur & poète charmant dès fa
plus tendre jeunefle, il fe diftingua fur-tout
par des faits-d'armes incroyables, n'étant trt-

core

train au poète Milton, en lui jouant le même toaf,
fur la grand route de Florence. Non moins beau que
Fuytendre, il fut bien moins heureux,- car il ne re-
trouva jamais fa conquête.

(*) Terre qui pafla depu's , furceflivement, de I«
maifon de Poitiers dans ce le de Levis-Ventadour ; &
de celle-ci, dam la maifon d« Rohau-Soubife,
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core qu'un enfant. On devine affez combien
il s'agita dans tous les fens , pour découvrir
l'auteur d une déclaration qui lui fembloit
magique. Jufqu'alors , dit Clotilde , tout en-
tier foit auxMufes, foit a Bellonne, jamais
il n'avoit aime. Comme le Zoon de la Fon-
taine, on ne comparoît à fa beauté divine,
à fa brillante valeur, a fon génie abondant?
& facile, que f.i defefpérante înfenfibilité.

Maintenant il ne refTembloit plus à lui-
même. Il parcourut incefTamment jufqu'au
dernier hameau des vertes Èuganées, Ieur3
alentours les plus fecrets ; enfin toute l'îta-
lie dili*at»C un efpace de quînze mois : pèûtr-
ctre n"eut il mis aucun terme à fes courfes,
fans le Tourtiois fuperbe que l'Empereur
Charles dé Luxembourg honora de fa pré
fence & de fer libéralités a Modène.

Fuytertdre eut fùrement dédaigné d'y cou-
rir : mais il s'y" vu entraîné par douze à
quinze filles de diftindion qu'il eut le bdn-
heur d'arracher aux corfaîres-xle Lipari, fur
les côtefe èe la Camparfie. Ce combat, uni-
que fans_ilQU_te, entre iUL.jeune homme de
vingt-quatre ans & quarante écumeurs pref-
que tous gigantefques , dont près de la moi.
tic pénrent fous fes coups, efl au-deffus de
la croyance humaine. Il juftifieroit pleine-
ment ces deferiptions hyperboliques, dont
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le Eoyârdo, l'Ariofte & tant de foibleé imi.
tateurs ont quelquefois embelli , mais plus
fou\ent défigure leurs Poèmes. Cependant
if n eft guère de faits qu'on puiÏÏe moins
révoquer en doute : & fi l'authenticité n'en
eut pas été reconnue, Juftine auroit-elle ha-
far^e ce fonnet en trois langue*, oà elle
prend à témoin les peuples de fAufopie de
l'béroiquc dévouement de fon illuftre époux.

Vainqueur à Modénc, où Ludovic de Fré-
gofe lui chauffa les éperons d'or^fuytendre
refufa l'honneur que lui firent plufieurs da-
me? c)u plus haut rang, en briguant^ {4 pré-
férence j. il jura de rç'êcre le chev^Hej que
de ^e l̂e-la feule qpi lui fit connoîwe le be-
foin d'aimer. La fa»té de JuRine, qui depé-
nfjTçit infenfiblementr 4étçrmLna fes parens
à Ja mener voir cette fête; elle éprouvoit^
dqpj^jsfon aventur^f qu'on ne badine poipt
impunément aveq, J'a/nour. Elle etoif )ojn de
s'attendre à. retrouver celui que (on cœur

1

(*) Nom regrettopj fort de ne pouvoir tranferire
celui qu'elle ceftivît en français. Il n'eft pas douteux
que cette pièce eft le premier fonnet qui jamais lit
par en deçà des Alpes, dans un autre idiome que
1 Italien. Nous ne l'avons pu à cette heure.
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appelloit à toute henre : auffi n'appcrçuuelle
point à découvert le v fage de fon amant
fans pouffer un grand cri, fe précipiter éper-
due & s'évanouir daris fes bras (*). Cet éclat,
augmenté par le bruit répandu fous mil.e
notions différentes, de ce qui fc paifa flans
la foret, n'auroit pas décile la famille de
Juftine à l'accorder au Paladin, fi les ordrri
précis de l'Empereur n'euffent d'aboid Ce*
condé l'opinion publique. Peut être éfoit-cef
une faveur de trop; car Puytendre ofa dé-
fier aucon.bat à mort, qfurconque auroitl'au-
dace de prétendre à la main de mademoi-
felle de Levis, tant qu'il exifteroit au monde.
Leur Ijymen fut Une folemnité généiale ;
tous les rangs, les deux fexes & tous les
âges, y prirent» Une égale part. Charles Tes
amena paffer un an dans fou palais de Bo-
hême.

Envain ce Prince Voulut élever Puyten-
dre aux plus hautes dignités de fes Etats j
celui-ci ne pouvant le déterminer à fixer le

(*) Li feule branche exiftante des Lymbourg Sty-

^dernier écoulement de la maifon de F uxem-

b u g ) JiofTJcIe , dans f n cl âteau de *** en Sou e,

un gr nd t le u fait p r oïdie de 1 Empereur ; &

reiu t a ce b . ucoup de vérité, cette feene a j;u

mais intercT te
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fiège de l'Empire dans la ville antique des
Céfars , lui demanda la permilllon de retour-
ner avec fa tendre époufe, aux lieux té-
moins de leurs premiers tranfports. Modè-
les des époux ainfi que des amans, ils s'éle-
vèrent à leur retour, un azyle gracieux &
champêtre, à l'endroit même de cette forêt
Euganée où l'amour les attendit. C'eft là
qu'ils enfantèrent, lui, ces élégies f» pure-
ment cadencées , en hexamètres & pentamè-
tres entrelaffés ; elle, ces églogues, difons
mieux, ces hymnes fi pleins de verve , dont
la richefle furabondante cfr le défaut le plus
faïllant. Quelques vers rapproches fuffiront
à faire enjtrevoir la différence de leur ftyle,
quoique Juftine ait eu part, dit très-formel-
lement Madame de Survillc, aux compor-
tions bigarrées de fon mari.

L o u i s DE P C Y T E N D R E .

Ou», foit que Primevère, ou flour à flour s'enlace,
Chaflent d'elle leiz brujlans ardeors ;

Soit que, d Altomne en plours, luyzans crîfpes
de glace

Viegnent blanchir leiz big rrez thréfors ;
Que font à nos amours lhyade ny l'Arcture,

Chien de Proctis, ny quatre ventt de'z cieulx?
Quant Juftine foubyt, tout rit en la Nature;

N'eft Monde engtier pour moy qu'en feix biaux
yeulx.
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Grondez, fougueulx Typhons ! de Gadès au Bof-

phore,
Faites mugir leiz fyrtes dévorans !

Redoublez, noirs frima z ! &. toi, fin lire amphore,
Efpands à fl >ts triftes & froids torrents!

Tant qu'ez braz adorez de ma tendre J ftine
Seyn contre feyn, boufche à boufehe accolez ,

Tclz qu'au cèdre odorant eft lierre ferpentine
Et qu'a lOrmeil1, pampres encercelez ,

Nous nous dirons : „ C'eft toy, toy qu ayinai ; toy
„ quej'ayme;

„ Q.je veulx aymer jufqu'ez fin de mes jours !
„ Doulz charme de mon cueur ! ch ère part de

„ moy-mefme !
» Vieaz ! efpuyzons la coupe deiz amours !

r O Puytendre ! 6 Juftine ! . . . . " & que bayzert
de flammes,

D'iceulx propoz entrecoupant le'z fons
Sur nos lebvres errans, y confondront nos âmes

Ah ! qu'a jamais , neiges, vent & glaqons
Battent f e les entours de ma couf 1 e amoroufe!

Que 1 Aquilon esbranle feiz parois,
Et qu'Hyade en fureur, fans refpit leiz arrouf !

Plus m'y duyrai que foubz lambrys deiz Rois.

Elêgcyz V. de Puyt. v. 13 à 4t.

Il n'étoit pas poffible de racourcir ce frag-
ment d'élégie ; il paioîtra fans doute incon-
cevable pour le temps> les œuvres de l'Au-
teur en fourniff nt vingt d'à-peu-près aufli
riches de Poéfie. Depuis les fiances de Sainte
des Prez, dont nous citâmes un foible echan-

S 3
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tillon dans l'article de cette (*) Dame,nous
ne connojflbns pas un feul exemple de ce
rythme , modelé fur le diftique élégiaque des
Ancien*. Puytendre n'eut-il que le mérite
réel c'e l'avoir adapté le premier au genre
excluhf de l'élégie françaife , auroit donné
des preuves d'un goût bien rare ou , pour
mieux dire, bien écianger*au refte des com-
patriotes. Clotilde, en perfectionnant ce mé-
ch^nifme confacré parTibullc, Ovide & Pro-
perce, <k. que nul autre écrivain , à l'excep-
tion de fes eiève"!, n'a refïufcité parmi nous,
Clôtilde a fait hommage de cette importa-
tion à l'amoureux Puytendre; elle s'expiitne
ainfi, dans le Poème des Cinq Plaids d'or, ori-
ginal d^s trois Manières de Voltaire :

Tel paslc & plus touchant, l'agité Cœlindor,
Le fro ît chargé d'ennuis, s'avança vers le Trofne ;
Et, cor.tant fans détour, ces Mètres employa
P r qui dnulc; Elcgeyc aultrçfoi» larmoya ;
Et qu'en France depuis, fur les rives du Rhofne,
A Puytendro, Apoîlon, pour Juftinc odroya.

Mais te Rhône eft mis là pour l'honneur

du Vivarez ; ces élégies datent incontefta-

(*) Journal l Laufarme, n<". de Mais, art. de
Sainte d&s Fiez , pag-155.
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biement du fejour de ce €>oëte en Italie.

Voyons à préfent, quelque ehofe encore de

l'amante qu'il infpiroit.

J U S T I N E DE L U V I S .

C'eft ici qu'appamft à ma veue encharmée
Le héros, que feuler., tiens l'efg 1 d'ugne armée ;
Que, pour fien bel Adon, eùft prinz mère d'Amonr;
Qu'cuft diift fien Orphéos, Dieou qui lance le jour;

, Qu'euft J'Aurore à Procrys et levé pour Ccphale;
Q. i, d'Hercule ai.x abois , puft confoler Otnj haie,
Muer bjandon d'Elife en ung trofne de flours
Et de veutve d'Hedlor, tarir mefme leiz plouf:.
Pardonne, ô tendre Eros, s'entr'iceuix ne te nomme!
IVIaiz ne fcay l'enfan^on comparer au jeune homme:
T'eufTe veu fans efmoy : ne le vy fans p-rslir»
I\Ie troubler, perdre voix, palpiter, frefmollir,
Languir de volupté » fentir en ma poictrine ,
Toute, en rapides feulx , circuler ta Cyprinej
Et moa ftng en l'honneur du plus beau des 3Ior-

telz , *
A flots précipitez, inondant teiz aultelz. , . r .
Doulx moment ! nœud premier deiz chaifnes tant

felices
Que n'en peult h& d'hymen efpuyfer leiz.délices;
Que plus cuyde , en f«iz braz, me'z tranfports op-

paifer?

Tant & pljs dévorans fens pour loy m'embrsifer !

Eglogut IX. de JuJ}ûic,v. 3 8 0 5 8 .

Ou doit s'apperceyoir que la divine anti-
S4
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quité leur fervoit exclufivement de modèle.
On en cpnclura qu'il doit être fort mal-aifé
de choifir des morceaux faillans dans la to-
talité de leurs Poéfies : tout en eft clair, (im-
pie , vrai , naturel, gracieux , pur, foigné,
doux,& prefque fans exception, marqué du
fceau riant que l'amour heureux imprima tou-
jours fur Jes productions du génie. La fupé-
riorité de Juftine ne peut, au refte, échap-
per à l'attention d'un amateur exercé : ce qui
ne la décideroit pas moins, c'eft l'univerfa-
lité de fcs talens & de fes connoiflances.
Nous en avons recueilli des fUnces tiès-ly-
ïiques, des fragments d/Epopée extrêmement
foignés, mais qui laiffent une certaine pré-
vention contre le mérite de l'enfemble; elle
paroit en général, avoir» négligé fes plans.
Clotilde fait grand cas de la plupart de fes
épigrammes ; ce ce font, à vrai dire, que
d'ingénieux Madrigaux ; ou, (pour nous fer-
vir de l'expreflïon de mademoifelle deGour-
nay) des épigrammes à la Grecque.

JYladame de Surville appelle quelquefois
Juftrne le cjgne, ou la nymphe de Floiès.
C'étoit le nom de l'azyle enchanteur ou nos
époux fe fixèrent à leur retour de Bohême ;
ils y payèrent à peu-pici quinze ans confé-
cutifs. Il ne leur refta qu'une fille de cinq,
fruits de leur hymen, mariée au feigneur de
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Fay-Collan ; c'eft d'elle que naquit la mère
de Clotilde. On conçoit le vif intérêt que
celle-ci doit témoigner en faveur d'ayeux fi
dignes d'elle; & qu'elle feule, peut-être, a
tenté de dérober à la nuit qui les envelop-
poit. Le refte de leur carrière «'écoula pref-
qu'entier dans l'intérieur de la France ; &
fur les bords même du Rhône, que Puy-
tendre a célébré dans fes vers (*).

Il combattic avec diftindtion, dans les ar-
mées de Charles V : & Du-Guefclin fit grâce
en fa faveur, à plufieurs villes de fa Pro-
vince. Nous ne pouvons fuivre ce couple
heureux dans les détails peu connus de leur
vie privée ; mais on peut aflurer , d'après
Clotilde & leurs ouvrages, que cette vie fut
l'image d'un beau jour. A peine eurent-ils
le temps de former le goût de leur petite-
fille, madame de Vallon ; mais elle n'en dût
pas moins à leur fociété les inappréciables
fouvenirs qui fécondèrent depuis la verve
& les pinceaux de leur fublime imitatrice.

(*) Pnytendre a la"ffi d s payfages charmans au
jugement des peintres de fou iie.ie ; BOUS les avons
cherchés en vain.

La fuite au A", prochain.
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LITTERATURE FRANÇOISE.

Théorie des fentimtns moraux, ou ejfaii analyti-

ques fur les principes des Juge Tiens que portent

naturellement: les hommes, d'abord fur les ac~

tions des autres, en fuite fur les leurs propres,

fuivie d'une diQcrtation fur tontine des lan-

gues t par A. Smith, traduit de l'anglois fur la

feptieme £^ dernière édition , par Sophie Grou-

chiy veuve JJondorçet : elle y a Joint huit let-

tres fur la Jympathie, 2 vol. in-S., 9 Uv. Bu/JJbn.

V>ET ouvrage ctoit traduit il y a long-
temsj mais depuis la première traduction,
l'Auteur .1 fait dans fou ouvrage des chan-
jjemens confidérables, qui lui donnent un
grand prix; & la veuve Condorcet, en fai-
fant paffer dans notre langue un des om ra-
ges les plus profonds qui ayent été écrits
fur la morale, fc montre la digne émule de
la femme célèbre qui fit la première connoî-
tre en France la philofophie de Newton,
(Mad. du Chateiet.)

Smith a fondé fon fyflême de morale fur
la fymp thie; r'eft, maigre l'ibus qu'on en^i
f u , le ..1 t le plus propre à exprim r une
facuké que la 11 ure a ru'fe xu aoi , & dont
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une infinité de faits atteftent l'exiftence. La
circonftance où cette difpofition fe montre
Je plus» c'eft lorf^uc nous voyons fouffrir
nos femblab!es;& un des effets les plus ad-
mirables de cette difpofition fympathique de
notre amc , c'eft qu'elle accroit nos plaififs
& qu'elle diminue nos peines. C'eft de cette
difpofition nature le que Smith part, pouc
expliquer la nature des paffions , du fcnti-
roent que nous avons du meiite & du dé-
mérite de nos acl'ons, de la juftice, de la
vertu ; & il n'y a que la ledture de l'ouvrage
même qui puifle en donner une idée fatis-
faifante.

Smith fatigue à la vérité un peu , foit par
trop de détails, qui offufquent les idées prin-
cipales, foit par le grand nombre de divi-
fions, toujours nuifiblcs à la clarté qu'on
cherche à produire par leur moyen.

Ces défauts font rachetés par des qualités
bien prccieufes; la citoyenne Condorcet qui,
fidèle à l'auteur qu'elle a traduit , n'a pu
faire difparoîtrc Jes u i« , a rendu les autres
avec tous leurs avantages. Ceux qui font
familiarifés avec les formes du flyle propre
à Smith , avec la mirche de fes idées , & la
manière dont il les développe, le reconno
tront parfaitement dans la tr. ducJon de la
cit. Condorcet jgi, outre l'exactitude , frapp
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par la clarté, l'elegance & une propriété d'ex-
prcifion fingulierc. Les huit lettres fur la fyra»
pachie , ajoutées a cette traduit on par la ci-
toyenne Condorcet, peuvent ère regardées
comme le complément de l'ouvrage de
Smith, puifqu'on y préfente de nouvelles
Vues, qu'on y développe des caufes aux-
quelles l'auteur Anglois n'étoit pas remon'é.
On pourroit mdme dire qu'elles font un ou-
vrage nouveau fur la fympathie; car on y
combat quelquefois les opinions de Mr. Smith.

L'auteur de ces lettres examine d'abord
les caufes de la fympachie que nous éprou-
vons à la vue des maux phyfiques. Elle cher-
che à expliquer pourquoi, malgré l'impref-
fion pénible que nous caufe la vue ou li lée
de la douleur, nous courons après les objets
les plus capables de déchirer Je cœur. Elle
n'efl: point du fentiment de Stnith, qui pré-
tend que nous ne fympathifons point avec
les jouiflances de l'amour. El'e explique la
caufe du rire d'une manière très ingénieufe
& très-vraiftmblable; mais les lettres les plus
intéreffantes font les tiois dernières, on eile
expofe comment nous acquérons l'idée du
bien & du mal moral , comment la conf-
cience fe forme en nous, ce qui confiitue le
remords.

En lifant cet intércffant ouvrage, l'éton-
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nement fe mêle à l'admiration, lorfqu'on penfe
quec'eft le fruit des méditations d'une femme,
conçu non dans l'âge de la maturité, mais
dans l'âge brillant qui femble appartenir tout
entier à l'illufion, & où la beauté, que tout
concourt à entretenir dans une forte d'enU
vrement, ne peut guère avoir qu'un fenti-
ment, qu'une penfée. #

Article extrait du Journal général de la littérature
françoife , compofe de quatre demi feuilles in-% ,
qui depuis le trois de janvier 1798 > paroit à la
fin de chaque mois.

Dans ce répertoire méthodique des livres
nouveaux , cartes géographiques, eftampes &
œuvres de mufique qui paroiffent fucceffive-
ment en France, les articles font rangés par
ordre des matières, & accompagnés de no-
tes littéraires fur Je contenu des ouvrages
ou le mérite des éditions.

L'année entière fe compofe de douze ca-
hier» ou de 48 feuilles d'impreflîon \ elles
forment un vol. in-8, auquel on joindra un
titre & une table alphabétique générale, in-
diquant la page qu'occupent les articles dans
le corps du volume. Chaque année de ce
journal prefentera donc un tableau général
de la littérature franqoife moderne , utile à
l'homme de lettres , à l'artiite , aux libraires
Si aux amateurs de toutes les dattes
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Les fix premiers numéros de ce Journal,

que nous avons fous les yeux, nous paroiflenC
remplir le bue des Auteurs & répondre au*
engagemens qu'ils ont pris avec leurs lecteur*.

Le prix de la foufeription eft de 12 liv.
par an, pris à Paris ou Strasbourg, chez les
cit. Treutel & WartZ, & de 14 liv. franc de
port dans, toute la république Françoife.
L'abonnement de fix mois eft de 7 liv. 10 f.
franc de port en France.

JOURNAL DES MUSES, par une fociïtf de gens

de lettres.

journal ne fera plus, difent fes édi-
teurs, urte iîmple collédion de pièces fugi-
tives j les meilleures productions en ce genre,
& même les efiais des jeunes Poètes, qui
méritent d'être encourages, continueront» il
eft vrai, d'en occuper la plus grande partie;
majs les amateurs du théâtre y trouveront
aurtî, non-feulement, la notice, mais encore
l'analyfe ruifonnée des Tragédies Sç Comé-
dies nouvelles qui auront obtenu quelques
fuccèsj & les Editeurs y joindront fouvent
des réflexions fur 1 » progrès de l'art drama-
tique & des autres genres de poéfie. Enfin,
ils analyferont les ouvrages nouveaux que



L I T T E R A I R E . 271
les poètes François donneront au public, &
puiferont aufT dins les tréfors que leur pré-
fente la littérature étrangère. Il paroîtra douze
numéros par année de ce Journarl, dont le
prix d'abonnement eft de 12 liv. àPar i s ,
Courrnandar, 11*. 4.

t'iître les pièces agréables que contien-
nent les quatre numéros que nous avons fous
les yeux, celle intitulée la naijjancc de mon

fils Gujfave, nous paroît avoir tous les char-
mes de cette vraye fenfibilité qui caracté-
rife les productions du cit. L.F. Jauffret,&
nous croyons îaïre Jilâifir à ttos lecteurs en
la tranferivant ici.

R O M A N C E .

Ne vous opptsfei pas aux volontés d'un père,
LaifTez moi douceme .t découvrir le beceau :
J'y viens avecttijwrport., de mon ji^nien profpère

Contempler le gags nouveau.

Cher enfant! ton dedin doit exciter l'envie:
TM -tien» dès ce moment, plus d'un cœur fous ta loi,
Si cet empire Fait le bonheur de la vie ,

Quel fils eft plus heureux que toi t

Dès ton réveil, ta mère à TÔT devoir fidè'e,
Te reçoit dans f.s br s, te nourrit de fon Lit.
Oh ! comme en r-eruplidint fa lâihe maternelle,

Son tendre cœur eft fati fa't !

Que de foins fa bonté prod'guc a ta fcib'cfTe '
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Que de bai fers donnes & la auic & le jour!
Tu ne peux nous entendre ; & tous let deux fans

cefle,
Nous te parlons de notre amour.

Adolphe en jouifloif jufqù'ici Tans partage;
Plus jaloux, ta naiflance auroit pu l'allarmer j
Nak loin d'en conceroir le plus léger ombrage «

II apprend de nous à t'aimer.

Répands-tu quelques pleurs ? ioudain pour te d i t
traire ,

De lui-même on le voit courir à tort berceau ;
II t'appelle te te dit : veux-tu jouer, mon frète ?

Voilà ma, bêche & mon râteau.

Ah ! que votre amitié, mes fils, croifle arec l'âge !
Faites revivre en vous & Pollux & Caftor ;

Et concourez tous deux à rendre mon ménage
Digne des jours de l'âge d'or.

L. F. JAUFFRKT.

C H A R A D E .

M<LON premier tout les jours , fe monte & fe def-

cend ;
Mon fécond eft un vêtement,

Et mon tout eft commode en un appartement.

Le mot de l'énigme du N». précédent eft oignon t

celui du logogriphe eft boeuf, & celui de la cha.
rade eft murmwc.
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PRÉCIS HISTORIQUE

Des principaux faits de la révolution^ du ni.
Août au XX Septembre.

J_jA majorité de l'Helvétic avoit prêté le
ferment civique, & le traicé d'alliance défen-
sive & offenfive conclu avec la république
Françoife,en garantifTant l'indépendance de
la nation & l'unité du gouvernement Hel-
vétique, avoit pofé des bnfes inébranlables
d'harmonie entre les deux Républiques. Mais
tnalgré ces deux pas importans au conioli-
decnent du nouvel ordre de chofes, la SuifTe
étoit bien éloignée encore de la tranquillité
nécefTaire à l'etabliiïemcnt de Joix nouvelles.
Les ligues Gnfes , partagées dans leurs opi-
nions & dans leur defir avoient, les unes
Voté leur incorporation à la r publique Hel-
vétique , & les autres pcrfiftoient à confer-
ver leur indépendance. Florent Guyot.réfi-
dent de France, engageoit les premières à
hâter cette réunion, le chargé d'affaires de
l'Empereur cherchoit à les en détourner; &
pendant que cette indecifion préfentoit une
perfpeclive inquiétante aux amis de la paix,
l'ordre de prêcer le ferment civique avoic
occafioiné des mouvemens férieux d ns les
a i lerts Cantons de Schwitz & dans le Uis
UnHerwald.

Non-ftulement le peuple s'y étoit refufê
T
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•à cef adle exigé de lui par fes autorités conf-
tituées , mais il s'étoit encore aflemblé tu-
«multuairement & avoic proclamé la chute du
gouvernement conftitutionnel & le retour de
J anc en ordre de chofes, en maltraitant les
patriotes conRitutiomiels & plufieurs des ma.
giftrats nouvellement établis. A la réception
de cette nouvelle , le Diredtoire Helvétique
firit deux arrêtes; l'un oidonnoit au Préfet
National des Cantons limitrophes des diflriéls
de Schwitz & de Stantz , d'empêcher abfo-
lument toute communication avec eux; l'au-
tre déclaroit traître a la patrie & hors de la
loi, plufieurs individus qu'il connolifoit pour
être les principaux auteurs des troubles. Le
premier de ces arrêtés fut expédié fur le
champ ; l'exécution dépendoit des autorités
Helvétiques. Pour le fécond, le Directoire
ayant befoin des fecours du général en chef
François, celui-ci s'engagea à foutenir tou-
tes les mefures propres à rétablir l'ordre, &
ce fécond arré c fut envoyé au peuple de
Waldftetten. Celui de Schwitz, ne pouvant
plus vendre fts denrées, & éprouvint mille
befoins pir les entraves que le gouverne-
ment a\oit mis à fes communications, avoit
envoyé des députés à Arau au Dire&oire &
au général en chef, chargés de folliciter la
levée de h defeife de communication & un
pardon pour le penple. Ils n'obtinrent ni
l'un ni l'autre, & furent foinm s de délivrer
entre les mains du Pref t National de Lu-
cerne, dans le terme de troc jours, le prin-
cipaux chefs de leur defobeifiance. Ce îxqui
n avo ent pas pus la fuuc furent lures, Si,
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le calme avoit paru fe rétablir dans le diftrict
de Schwitz.

Celui de Stantz, pcrfévérant dans fa réfifr
tance , avoit auffi envoyé des députes à
Arau, non pour demander l'oubli du pafle,
mais pour capituler avec les principes conf-
titutionnels &. entrer en compromis avec le
gouvernement. Ils ne furert point reçus, &
le Directoire ayant fait pafler à Stantz un
arrête fcmblable à celui qui avoit été rendu
pour Schwitz, il y fut foulé aux pieds. Alors
le Directoire Helvétique , convaincu qu'il fal-
loit des roefures févères pour ramener la tran-
quillité , & revêtu par un décret du Coips
Législatif, de tous les pouvoirs contre les
perturbateurs du repos public de l'Helvé-
tie, les remit au général en chef Fian^ois,
en le priant M de nommer une commiffiou
„ militaire qui juge comme tiaîtres à la pa-
„ trie & fur le champ, tous ceux qui feioient
„ pris les aimes à la maîrk". La loi & l'ar-
rêté qui l'accompagnoit, avoient été donnes
à l'imprefïion & de^ oit être répandu avec
profu&on dans le Canton de Waldftetten.
Le Directoire efpéroit un bon effet de cette
publicité ; mais au cas qu'elle n'en produifit
aucun, il demandoit au général de vouloir,
par une dernier^ proclamation , publiée avaut
de prendre les armeSj faire connoître qu'une
fois les arme* prifes, „ il n'y auroit plus çfe
y, prifonnier, mais que tout rebelle pris les
„ armes à la main , fubiroit fur le champ la
» peine de fon crime".

La généralité du canton de Linth avpît
prête le ferment civiques quelques Commu-

T a
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nés réfiftantes n'avoient pas tardé à être foiv»
mifes ; mais il n'en étoit pas de même dans
le canton de Senthis, l'ancien Appenzel, ni
dans le haut Rhinthal, tout y menaçoit d'une
guerre civile ; & un grand nombre de Com-
munes y ayant refuie la prcftation du fer-
ment , le Préfet National de Senthis avoit
fait marcher u à 1400 patriotes des Com-
munes fidèles à la Conftitution, poui léduire
les autres, dont une grande partie s'étoit
fouroife : mais dans celle d Oberricd , où J'ar-

* fore de la liberté avoit été coupé en Juin ,
& dans J'Appenzel catholique, ou Rhodes in-
terieuis, le peuple efhrouché par la loi qui
permet le mariage entre les différentes reli-
er ons, Si. ne comprenant point les proclama-
tions du gouvernement, perfiftoit non feu-
lement dins fon refus de prêter Tè ferment,
mais il avoit encore abattu les arbres de li-
berté Si pris des réfolutions de défenfe fi dé-
terminées , que le Préfet National fut obligé
d'aimer les Rhodes extérieurs & de couper
toutes l°s communications existantes avec les
communes de Linth, du Rhinthal & fur-tout
d'Obe iecf. Tandis que par ces m'fures la
tran milite fe retab îflbit dins le canton de
Senthis, & que fon Prc-fet National, avec les
feuN moyens que la Conftitution lui mettent
entre les m- ins, parvenoit, f eondâdes Com-
mune* attachées à la Conftitution, à y ame-
vn ner celles qui la rejettoient, le peuple du
h s Un'(.rwald , plus animé que jimais, &
décidé s'eufevelir fous 1 s ruine» de fon
ant que confli^ution, avo t dé erne peine de
rnoi"t contre qukpnque propoferoit une oa
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pitulation : & dans le diftnct de Schwitz , les
mouvemens les plus inquiétans ayant fuccédc
au calme momentané qui y avoit reparu , le
peuple foulevé avoit malcraite & pourfuivi
fes magiftrats conftitutio inels obliges de fuir;
& deux cents hommes de Schwitz, après avoir
forcé le pofte de Brun , s'étoient réunis à
Stantz, à ceux qui refiftoientàla Conflitution.

Les voies conciliatrices n'avoient eu au-
cun fuccès, non plus que les menaces. Le
délai accordé jufqu'au ôfeptembre étoir prêt
à s'écouler, & les habitans des petits Cantons,
aveuglés fans doute fur les avantages qu'on
vouloit leur procurer, mais eftimables & di-
gnes de la réputation de leurs ancêtres, fe
préparoient à combattre avec le même cou-
rage qu'eux.

Trois colonnes de l'armée TVançoife s'é-
toient avancées par ordre du général en
chef ; mais avant de commencer les hofti-
lités, il avoit effayé une nouvelle procla-
mation pour engager les Suifles à pof r les
armes & à fe foumettre : cette tentative avoit
e é inutile. Il donna l'ordre du combat.
Retnnohés à Stantzftad , au bprJ du lac '2
Lucerne , à demi lieue de Stantz & à deux de
Lucerne, les Suifles attendoient avec intré-
pidité l'attaque des François ; une colonie
de leur infanterie tournant le lac & les mon-
tagnes, s'emparojt des derrières, tandis que
deux autres colonnes s'étant embarquée1» ,
raettoient pied à terre , malgré le feu t es-
foutenu de l'ennemi. Le combit commen 1
alors avec acharnement ; 1 s Frana ib atn-
quoient avec leur valeur ordina're , & par-
tout les Siuffes leur oppofoiem celle du cou-
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rage & du defefpo'r. M 1 e quatre cents* liom-
mes des leur , environnes de toutes parts par
dix mille Fran o s , at a ues fur fept points
differens, après tr îze heures du combat le
plus opiniâtre, furent forces de ce 1er. Enve-
loppes, cernes par tout , les SuifTes, pourfui-
vis par les Fran^ is , fe faifoient tuer plu'ôt
que de fe rendre; femmes, ei fans, \ ieillards
furent mafTacres. Stantzftad &. les villages voi-
fins furent livrés aux fi rames, & l'incendie
fe manifefta de tous cô es, d' i s cette vallée
jadis fi riante, à prefent inondée de faog,
couverte de morts & thtâ re du carnage &
de la defoiat on. Les reftes infortunes des
defeen Jans des anciens libérateurs de la SuifTe,
qui jufqu'à ce moment, tranquilles, paifib!e«î,
ïieurcux , ne connoifTant que leurs monta-
gnes & leurs vallées, fc diftinguoient parle
furnom des braves ç<f p'eux Un. rwnldois , ac-
tuellement errans dans ces mîmes monta-
gnes, fur les cadavres de leurs fieres , de
leurs amis, fans nourriture, fans vêtement,
fans habitation , préfentoient même à leur
vainqueur le tabkau le plus déchirant &. d'au-
tant plus touchant que cette peuphde, moins
éclai ce que les autres cantons de la Suifle, qui
navoit ni compris, ni defiré les avantages
de la révolution, croyoit, en fe défendant
de l'acce ter, comba tre pour fa religion &
poi r fi ib rté.

Après les avo'r domptes, le général en
ri ef, rentré à Lucene , mon ra cette huma-
nité q il rel ve h v i l o ù e , honoie le va '1-
queur & p ut feule r t . lir la confia e. De
fon eôte, le Préfet National du canton de
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Waldftetten avoit multipl'e fes efF rt« pour édterde
plus grands maux & ramener a la Con ution fes c n.
citoyens de S hw'tz. S s m rures aw nt ete fuivies
de fuc es : le gène al & 1 ar ee F a-ic fe avoit fait
fon entrée à Schw tz le ta ftp e îb e, f ns éprouver
aucuns refifLn ; & p r le d ar - nent complet de
ce Canton & la fo m"ffion dAt f p ur le canton
d'Uri, on pouvoit cfperer que les op ations qui de-
ma d icnt enco e la pr f nce du gênerai en chef,
fe ti.rinineroient fa eFuf n de fanç

Tandis que ces t ifles evénemens fe paflbient dans
ries contrées ou la Conftitution n'avo't pas encore una-
nimement ete acceptée, la foc'e é et b e à Laufanne
fous le nom des Am s de la Lib rté, avoit prefente
au Sénat, le i fepten bre, une adre e fur la refelution
des droits féod ux , dont s'occup it le Sénat depuis
le 2 juillet, & fur celle que le grand Conieil venoit
de piendre fur les Municipalités. Cette pétition , ré-
digée par le citoyen Rejmond, & charg e d'un nom.
b e de fignatures , fe trouvant différente de la même
pet'tion, qu'il avoit inférée dans fon Régénérateur
N". 2?, & qui contenoit les deux phrafes fuivantes:
Qi'-ih fe refuferoient à donner jorce de loi dans leurs
Communes refieiiives au décret qui pourroit en être
le réfutât, (de la refolution du Grand confeil fur
les Municipalités) : 2*. Qu'ils protrfloient folemneUe.
ment contre tout arre é qui joun ettroit leurs fr res
des canpagnes ou ù la continuation, ou au ra hat
des droits féodaux. Le Direc oire, auquel le S nat
ivoit renvoie le fait, arrêta, en date du 3 feptembre,
que le Préfet National du Léman f roitinc rcerer 6c
pourfuivre criminellement 1 auteur du Régénérateur,
pir devant le t îbunal du Canton, pour avo'r fdlfifié
une adrefTe, & comme provocateur» la rébellion &
perturbateur du r pos publ"c.

En confeqoe ce de cet ord e , le c'toyn Reymond
fut arrê é le < f pt mbre: m uv mens ftd 'eux
fe manifefterent 1 qu on fut f n ar eft ion ; Tes
part f n b*etant rendus arm à la m fon N ti a e
la giHe volont ' e avr it été ob i "e ef 'r r f (tance
Ma s la leclara ion dj de enu, ' ne vo 0 t po'nt
être relac îedvant d e re juge, & 1 s mefures ges &
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fermes qui furent employées, en calmant les efprits i

ramenèrent la tr nquillite troublée par cette infurrec-
tion. Le Directoire Helvétique, inftruit de ces mou-
vemans infurredîionnels arrêta , en date du I4feptem.
bre que, vu la révolte du ç , à la fuite de raffemble-
mens nofturnes, le temple de St. Lauréat ne s'ou-
Triroit plus que pour le culte religieux , que les feel.
lés feraient appofes fur les papiers de l'aflemblée ie-
ditieufe appellee Société Populaire, fur ceux de leur
préfident & fecrétaire, & que toutes les fociétés de
même nature, dans d'autres communes du Léman,
feroient fermées.

Cependant les juges du tribunal du Canton, en
vacance lors de l'arreflation du cit. Reymond, avoient
î t e rappelles ; & après atoir mûrement inftruit fon
affaire , les conclufions de Paccufateur public, le cit.
Pidou, avoient porte une année de détention & quinze
années d'exil hors de l'Helvétie.

Mais le Tribunal , après avoir entendu le défen-
feur officieux, prononça: i ° . trois mois d'arrêt dans fa
maifon , a° . fufpenfion pendant ce tems de fes fonc-
lions de Jug» de diftrid, }° . & enfin, les frais à d
charge.— L'appel fut interjette par l'Accufateur pu-
blic au tribunal Suprê-ne.

Lts Jbijlrip eurs qui doivent encore leur abon-
nement au 'cun al de Lai fan te , font injiamment

•pries de i'envoy r tout de fuite à f n Rtdaflcur. Les
Abonnés dont l intention feioit de ren ncer pour tan-
nde 1799 à ce Journal, font invites à l'annoncer au
Rédafleur du dit Journal dans le mois de Novembre,
parce que leur fil nce fur leurs intentions a cet égard
ne pouvant être il terprêté que c m ,ie la vol nte de
continuer leur abonnement, leur nom refieroit fur ta
lifte des fouferipteurs ,• ekf Us envois fa 'ts, on nep t
plus y renoncer qu'à la fi 1 de l'année ou du Jcniej! c.

LauTanne ce 1 Octobre 1798.

Z R 1 fteiir lu J 1 rna
Itltér 1 r i L* ja tue
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CLÊOPHILE ET M E N A S ,

o u

DES SACRIFICES EN AMITIÉ?

Anecdote Grecque.

V-/N a beaucoup parlé de l'amitié*, de fa
nature , des moyens de la conferver, des-
conditions qu'elle exige, des règles qu'elle
prefcrit , des biens touchans qu'elle pfocure:
plufieurs Sàgïs bnt recherché la caufè cjui
donne aux hommes ce* doux tréfor; plufieurs
âmes fenfibles ont fait plus : elles en ont dé-
veloppe les effets , & au lieu d'en découvrir
péniblement la fource , elles en ont montré
toutes les richefles , en peignarit tout ce qu'el-
les fentoient avec ces charmes décevans, ces
élans d'un cœur pénétré, cette perfuafion im«
périeufe & communicative , ces prefliges vic-
torieux qui entraînent les defirs & Ici volon-
tés, & que l'efprit ne fauroie atteindre.

On a moins approfondi les facrifices que
l'amitié commande : ceux qui ont effleuré
cette queflion , conviennent à la vérité qu'on
doit faire le fa cri fi ce abfolu de fa fortune &
de fa Vie même à fon ami. Cette affertiôfï
eft grande & fublirae, & celui qui fe fent?

V
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capable d'un pareil facrifice doit être fier de
fon exiftence. Il eft peu fans doute de ces
amej "privilégiées , mais je crois quviL en fft.
Cependant ces grands facrifices font rares:1a
Grèce n'en trouvant point dans l'hiftoirefut
obligée d'inventer l'aventure d'Orofte & de
Fyladej fiction fubhme & attendriflante, qui
fut, dit on, vérifice''a Syracufc par le géné-
reux débat de Damon-Sç de Pithyas^ fousfes»
yeux de Denis. Ce dévouement abfolu en
amitié n'eft pas au-deiïus de la naturç hu-
maine ;. j'ofe dire qu'il en eft de plus diffi-
ciles encore. Les biens de Ja JEortuo.e dont"
le vulgaire eft idolâtre., ne font rien en eux-
mêmes : leur prix dépend de_ ^'opinion , &
cette efpèce d'opinion cft peu de ĉ iofe aux
yeux de la vertu. Le facrifice de la vie eft
plus héroïque ; mais l'enthoufiafme en a ren-
du l'exécution pofïible : les Décius fe dé-
vouent à la patrie , Socrate aux lois, Caton
à la liberté. Pourquoi ne fc dévouerait-on
pas à l'amitié? Il eft bien plus difficije en-
core d'offrir le facrifice de fa pafïîon domi-
nante. Si un ambitieux eft capable d'amitié,
Céfar aurait-il aufli aifement facnfié à fon
ami le defir de dominer , que celui de fa vie ?
Cinq-IVIarc aimoit tendrement le vertueux de
Thou, ne haiffait-il pas plus fortement en-
core le Cardinal de Richelieu? Je ne par-
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lerai point de la foif de l'or, c'eft la paffioit
des âmes baffes : mais l'amour , 1 amour qu'on
facrifieroit à l'amitié, n'eft-ce pas une choie
infiniment plus inconcevable que l'abandoa
total de la vie ? Cette renonciation^ direz-
Vous , n'eft pas dans la nature : il eft vrai
que toutes mes recherches n'en ont décou-
vert qu'un feul exemple, encore eft-il bieft
ancien : c'eft Plutarque qui le rapporte.

Deux jeunes Spartiates, Cléophik & Me-
nas , unis dès l'enfance par ces nœuds in-
définiflables de la fympathie, reflcntoient
tous deux ce befoin fi touchant de Ce voit;,
de fe parler, d'être enfemble. Le items* QUÏ
détruit tout, loin de nuire a leur uniorr, |a
refTeiTa. Athènes cfait alors l'école de la fa-
gelTe ; les parens de Cléophile refolurent.de
l'envoyer dans ceûte ville fameufe» JV é̂nas
obtint des fiens la même permilfion. Ils per-
tèrent tous deux à Aliènes, les mêmes deûr^,
les même goûts, ceux de l'étude § de ja
vertu., Affi lus aux mêmes exercices , l'amitié
leur en diff muloit les peines. Le terqs dpnc
]e cours eft fi lent à cet Age inconfidcro- ,
voloit pour eux d'un çou,rs, infenfble. Enfin
le moment de retournera Sparte approchok;
mais avant ce retour les parens de Cléophile
avaient des vues" fur lui. Ln 1 envoyant à
Athènes, ils û avaient pas feule me t prétendu

V 9
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achever fon éducation ; ils vouloient lui faire
mériter la fille d'Eumène , Citoyen de cette
ville. Cléophile l'aimoit déjà , il en étoit
aimé. Menas qui ignoroit leur inclination
naiiïante & imperceptible peut-être à eux-
mêmes, ne vit pas impunément la fille d'Eu-
mène. Jufqu'ici les deux jeunes Spartiates
avaient eu une confiance mutuelle & abfolue:
l'amour en priva l'amitié. Ils foupiraient tous
deux fans fe faire part de l'objet de leurs
foupirs, & cependant ils étaient b,ien éloignés
de fe croire rivaux. Ce moment fatal arriva.
Cléophile obtint d'autant plus aifément la
demande qu'il fit à Tes parens de la fille d'Eu-
mène, que ce mariage avait décidé princi-
palement fon voyage d'Athènes. Muni du
contentement de celle qu'il aimoit & de l'a-
veu d'Eumène , autorifé de fes parens, fur
de fon bonheur, voyant l'inftant qui devait
bientôt combler tous fes vœux , ivre de fa
félicité, il alla la redoubler encore en l'é-
panchant dans le cœur de fon ami. Un coup
«Je foudre auroit moins étonné l'infortuné
Menas que cette affreufe nouvelle , & fon
trouble auroit deflillé les yeux de fon ami,
moins préocupe & plus inftruit des effets de
cette pafïion violente , qu'il fentoit feul en-
core , & dont il n'avoit pu appercevoir l'im-

dans les autres. Seulement il crut
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voir moins de joie à Menas qu'il ne l'avoit
attendu : cette perfuafion l'affligea, mais il
ne déc uvùt point fa peine.

Cependant Menas troublé , confondu ,
défcfpéré perd l'ufage defes lens ; un feu dé.
vorant fe gliffe dans fes veine< ; la maladie
de foi ame fe communique à fon corps ;
déjà il eft mourant ; en ne connoît po> ne 1%
nature de fon mal ; il ne le découvre point;
& quand il l'aurait découvert, que pouvoient
les reflburces de l'art contre une maladie in-
curable ? Il alloit fuccomberà fes infortunes»
lorfque Cleophile inftruit de fon danger l'a-
borde. Plutarque défefpérant de pouvoir
peindre cette fcène attendriflante , imite ce
peintre qui jetta un voile fur le vifage d*A-
gamemnon % Iorfqu'on immoloit Iphigéme ,
afin que les fpeclateurs imaginaient toute
l'étendue de la douleur paternelle, qu'il ne
pouvoic point rendre. Enfin Cléophile arra-
che le fecret fatal de fon anru, & il tombe
dans le même défefpoir que Menas. Il aimoit,
il étoit aimé : il touchoit au bonheur fuprê-
rae , fon ame en jouilïbié d'avance ; & fon
ami, qui devoit en relever encore les char-
mes en le partageant, fon fidèle Menas dé-
tiuït le frêle édifice de fa félicité. Ames vul-
gaires & perfonnelles , Cléophile eft inimi-
table pour vous ; admirez du moins le facri-
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f̂ ce étonnant, furRaturel peut-être, qu'il fit
de fon amour à l'amitié. L'afpeft de fon ami
mourant, dont il peut prolonger les jours,
le décide : il ne \ oit & n'envifage que lui,
il fe jette dans fesbras, le "baigne de fes lar-
mes , il foupire ; fa bouche n'ofe encore pro-
noncer ce que fon cœur defavoue ; fes yeux,
tantôt affligés, tantôt égarés , expriment les
efforts de fon arne , il prclide par un filence
douloureux à Tendre la vie à fon ami aux dé-
pens de tout fon bonheur ; il le ferre avec
<ranfport &lui dit enfin : Vivez, la fille d'Eu-
mène eft à vous; il fe retire, il rend fa pa-
role à Eumène , fe jetfe à fes pieds ; il obtient
fon amante pour Menas } il n'ofe la voir
elle-même, un feul de fes regards auroitfait
triompher l'amour} il craint de reparoître aux
yeux de Menas, fa paffion auroit pu le trom-
per , & empêcher fans doute le fatal facrifice
<ju'il avo.it rélolu, tlus amoureux, plus paf-
fionné encore après cette réfolutîon cruelle,
il mande à fon ami le confentement du pèrç
& l'aveu de la fille, trop foible pour s'y op-
pofer. Ainfi victime de l'amitié , il retourne
à Sparte , le défefpoir dans l'ame : il n'y refte
paslong-tems, la folitude feule avoit des char-
mes pour lui; il fuit une fociété trop nom-
bre ufe. Une campagne ifqlée eft le refuge qq'il
fe çhoifit ; c'eft là qu'il veut fe dérober à
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tous les regards & vivre ignoré de la nature
entieYe. II avoit déjà rompu toute commu-
n -a iorravec Spart*. "Bientôt dans ft>n azyle
a x iriquietudes du defcfpoir fuedéderent les
1 n ueurs de la mêla icolie : dégoûte d toirt,
de la vie même, il ne cherchoit que les oc-
cafions d'en rompre tes Tiens. Les Hôtes du
càitort qu'il habitoît . mécontens du Gou-
vernement qui les tyrannifott, formèrent une
c ifpiration : Ta triftefie donc ik ignoraient
la raufè , leuf parut prendre fa fource dans
quelqu*opprcffiohfembl<<ble a celle qu'ils fouf-
froient eux- mêmes; & fans apprôfoa lir la
chdfe , ils1 le l'ègardèrent comme un vengeur
que le tiel leur ^nvoyoit. Ils lui firent part
de leurs projets ? les cœurs affligés font na-
turellement pordé^â fëcourirles malheureu*,
& à croire aifémeiit les abus d'autorité. Il
entre dans la conjuration : on en découvre
les auteurs ; ils font arrêtés ; Gléo-phile eft
du nombre. U comparoît devant les Scna-
teuri , cbargésd'itiftruire le procès i il recon-
noit parmi eux Menas, l'heureux Ména« ,
pofTefTtur de tour ce qu'il adoroit, autrefois
fon àmi, & maintenant fon juge. Quel fut
1 tonnCment des deux jeune Spartiates à u îe

h on re fi peu attendue , -& dans q e } c'i-
conflà idee'ncorefMenass' lance d f n fit^e,
1 atne rerapHe <fc plufieurs pafl ons, v olentes,

V4
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et qui cédèrent cependant toutes aux tranf-
ports de l'amitié & au mouvement facré de
la reconnoiffaneej il appela mille fois Cléo-
phile foo ami , fon bienfaiteur , fa divinité
tutélaire; il le feiroit dans fes bras, comme
un frère chéri , avec la joie dehcieufe d'une
mère qui retrouve un fils dont elle auroit
amèrement pleuré la mort. 11 étoit exalté par
ce délire attendriiïant & fublime du fentimenc
qui a befoin de s'épancher, & Cléophile, m or-
ne encore , mais pénétré , fembloit oublier
fes maux; & la circonftance cruelle où le
défefpoir l'avoit réduit, ouvroit fon cœur
navré au plaifir d'embraffer un rival qu'il ne
croyoit plus l'être , & un ami qui avoitem-
poifonné fes jours, qui alloit être la caufe de
fa mort. Il n'eft point coupable, dit Menas,
il ne fauroit l'être, il ne mourra point :c'eft
à moi de porter fes fers; peut-on , s'écrie,
t-il, en les détachant, peut-on charger ainû
les mains de l'innocence des liens réfervés
au crime! O mon ami, tu vivras, ou s'il faut

périr, du moins nous périrons enfemble
—— Tu t'égares, mon cher Menas , nuis ton
égarement me plaît, il juftifie mort cœur ,
non cœur qui t'aima, & qui t'aime encore
fi tendrement. Je croyois depuis long-teins
qu'il n'étoit plus de bonheur pour moi; je
n e trompois , tu viens de me rendre encore
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heureux : je mourrai content ; mais je mour-
rai, & fi tu m'aime* tu vivras, puifque je
t'en conjure. —— O Spartiates , ô mes juges,
j'ai violé les lois de Lycurgue , je me fuis
armé contre ma patrie; un défepoir cruel ,
involontaire , m'a rendu rebelle : l'amour
régnoit impérieufement dans mon ame; j'ai
cru pouvoir le facrifier à l'amitié ; j'avois
trop préfumé de mes forces : mon ami eft
heureux par moi ; c'eft la feule atfion louable
<]ue j'ai faite, & la feule confolation qui me

refte. Qu'entends-je ! —— Un facrifice
dont je m'applaudirai enfin en mourant, &
que Menas auroit toujours ignoré, fi je l'ai-
xnois moins, & fi je n'étois pas fi jaloux de
conferver fon efiime : je ne veux point qu'il
rougifle de m'avoir aimé, ni qu'il me con-
fonde avec des citoyens pervers, qui ne conf-
pirent que pour eux : c'eft Je défefpoir feul
qui m'a rendu coupable; je fuis à plaindre ,
mais je ne fuis point criminel.

It fe tut, & les autres juges attendris de
cette fcène touchante , aurojent abfout l'il-
luflre infortuné, s'ils n'avoient fuivi que leurs
cœurs; mais les lois, étoient précifes telles
ne permettoient plus, même à JVlénas trop
juftement fuTpedt de partialité de reiler au
«ombre des juges j ort l'entraîna malgré lui
par l'ordre des Ephouœs Î pi) jnt«rrogea Tac-



290 J O U R N A L
cufé, il fut aifément convaincu de rébellion r
les juges prononcèrent en pleurant fa uni-
tion de mort. Cléophile étoit condi u au
fupplice; Menas s'échappe des maïi s de ceux
qui le gardoient, il fend la prefle ; il ra-
conte au peuple tous les malheurs de fon>
ami & les fiens ; il excite la commiferation
& l'intérêt : mais l'arrêt cependant atloît
s'exécuter. Quand il voit que fa mort de fon
généreux ami eft inévitable , ii n'écoute plus
que fon défefpoir, il vole a lui, fe frappe &
tombe dans fes bras, en follicitant "toujours
fa grâce d'une voix mourante. Elle lui eft
accordée ; il conjure Clèdphife de vivre, pour
être le protecteur de fa femme & de fes en-
fans; il obtient cette faveur; il expire con-
tent.

Cléophile frappe de cette mort t»iert plus
que de celle qu'il attendent, éprouve î'anéan-
tiflement de toutes fes facultés ; il reffemble
à l'homme éperdu que la foudre a renverfe.
Les Spartiates fè connoiffoient en vertu &
en grandeur d'amex Le crime de rebellidn
leur parut abondamment effacé par-une amitié
fi rare, & la compaffion fut plus fdrte qne
les lois de Lycurgue. Les liens tombèrent
des mains généreufes de Cléophile , il fejetie •
fur le corps inanimé de fon ami ; mais fes
dernières paroles rétentiflent dans fon amc
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il prend douloureufement la réfolution de
vivre pour être le prote&eur Je h fe-nme"
& des enfans de, fon ami. Une ame commune
auroit repris alors des fentimens d'amour.
Celui de Cléophile expire , & l'époufe de
Menas n'eft plus qu'une divinité inviolable
pour lui II confacre les reftes_ de fes jours
à cette famille chérie,& lui'laiffe en mouran*
toute fa fortune.

Vous chercheriez vainemc-.t un pareil
exemple de facrifice en amitié dafcs joutes
les annales du monde.

S U I T E D E S F R A d M E N S

D'une promenade autour de la Grande-Btétagne ,
par un ojpder Français émigré.

JJANFF eft une jolie petite ville de l'Ecoffe,
Fort bien fituée, dont le port eft petit, très-
expofé au vent , & l'entrée affez diffioile :
avec une dépenfe médiocre on pourroit aî-
fément remédier à res trois grands incori-
veniens , il ne s'agiroit que de creufer un peu
le lit de la rivière, & d'y conftruire une
éclufe pour retenir l'eau à la marée baffe, £
deux cents toifes à peu-près de fon embou-
chure près du enâteau de Lord Fife, au lieu
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de s'obftiner à faire des frais inutiles, au mi-
lieu des rochers.

Je m'informai des manières des habitans,
dans la partie que je me difpofois à parcou-
rir, & je reçus des informations qui m'ont
été très-utiles ; ce fut là que j'appris , qu'a-
vec une prife de tabac & du whifky , on étoit
prefque fur de gagner le cœur des monta-
gnards. Je profitai de l'avis fur le champ ,
& me fournis d'une tabatière, qui dans la
fuite a joué un affez joli rôle, & m'a fervi
plus d'une fois d'introdudlion avec les bons
payfans de cette partie; quant au whifky, il
a toujours été mon compagnon de voyage»
& il m'a quelquefois attiré des remercie-
ntens & des complimens Gaelic des plus élé-
gans.

A quelque diftance de Banff on fe trouve
fur les poffeffions du Duc de Gordon, donc
l'extrême attention à améliorer fon immenfe
domaine, ne fauroit être trop louée : de tou-
tes parts on ne voit que bois plantés, terres
nouvellement défrichées, lacs deffiéchés, &
mis en valeur; quoique, à dire le vrai, les
ponts manquent fur plufieurs petites rivières,
où le voyageur à pied fe trouve très • em-
barrafle & obligé d'attendre que quelqu'un
à cheval fe préfente , & veuille bien le tranf-
porter à l'autre bord fur la croupe de U
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monture } du moins c'eflainfi qu'il m'A fallu,
faire pour éviter un grand tour.

Les voyageurs font obligés de traverfer
dans un bateau, le Spey, torrent très-rapi-
de , près Fochabers, au rifque d'être em-
porté par le courant , tandis qu'il ferait 11
aifé d'y placer un pont volant, comme fur
le Rhin , ou plutôt comme la rivière eft peu
large, & le courant très-rapide, un bac com-
me fur le Rhône , qui eft la chofe la plus
fimple que l'on puifle imaginer. Une longue
corde traverfe la rivière folidement attachée
à deux piliers ou deux chaînes fur les bords f

une roulette de métal glifle deflus & le "bac
qui y tient par une autre ctfblé , Va d'un
bord à l'autre , par le feul mouvement du
gouvernail, fans aucun danger, & fans avoir
befoin de plus d'un liomme pour le diriger,
tandis qu'il y en afept ou huit à Fochabers.

Le duc de Gordon a auprès de? cette pe-
tite ville, un immenfe & fuperbe château ,
dont la façade a deux cents vingt pas ordi-
naires de long à ma marche , ce- que je fup-
pofe faire à peu près cinq cent cinquante
pieds ronafacrifïé la beauté de cette longue
file dé bâtimens au defir de confervei" une
vieille tour, qui était dans le milieu, & qui
en défigure le front. Je me fuis amufé à en
compter les fenêtres, & j'en -ai trootvé plus
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de quatre cents dans les deux façades, nort
compris celles des cours, de l'intérieur. Si
la proportion de l'impofition fur les. fenêtres
étoit fuivie jufqu'a ce nombre t de telles
maifons feroienc bien profitables au gouver-
nement delà Grande-Bretagne; mai*je crois
qu'on ne, peut pas payer plus de cinquante
guitiées jpour cet article, qu'on tâche A evj-
ter autpnç que poffiblej car j'ai remarqué
plus d'une, fpU que la plgpart des maifons
neuves n'ont que trois fenêtres de face, à
chaque étage, l'impofition n'ayant pas lieu
pour les, Ç\% premières «̂& les fix fuivantes
étpat très,-peu de chofe»

\.c Duc de Gordon avoit dans l'intérieur
des terres ^ un bois confidérable de fapins ;
mais J^impoflîbijité de le faire venir près des
côtes le rçpdoiç inutile. Une compagnie An-
glaife le lui a acheté pour la fomme de djx
mille livres ftcrling, &ena depenfe pr^s du
double pour rendre les chemins praticables
jufqu'à la merj on peut juger parla de quelle
importance il doit être.

Près d'un lac nouvellement defîeché. , un
payfan à cheval m'ayant long-tems confidéré
en marchant auprès de moi, après la. quef-
tion ordinaire : De quel pays êtes-vous? &
que je lui eus répondu, Turc, me demanda,
fi je Ji'étois pas un docteur? Je lui répondis
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d'abord que non ; fur quoi il infïfta & vou-
lut abfplument que je fuffe médee-in. 11 fallut
bien que j'y confentiffe, fur quoi monhom»
rite defcend de- cheval , et m'offre de le
monter à fa place. Je le refufai, mats il inftfta.
Qliand je fus fur fbn iucéphale , il tire fit
différentes confu-ltations , entr'-autres 'pour
fa femme, qui avait la jauniffe , auxquelles
je répondis gravement, tn l'interrogeant-
fur les differentsfimptômcs , et lui canfeillai
d'avoir plus de foin d'elle dorénavant, d'être-
un bon mari à toutes heure*;, de me lapa»
trop faire travailler, et de lui donner une
bonne nourriture , et du. vin s'il le pouvait v
Hippoorate «'aurait pas mieux parlé; Bien-
tôt après- je le quittai, il remonta -fur for*
cVreval , et difparirt. Etant un peu las, js
rtl'arrêtar dan* un petit village , où Vraiîem-
btabletrient rrion homrrife av̂ ait quelque^ con»
noiffanecs, à q'ui A bpporta1! l'ordonnance
fafuèaire qu'il» médeci 1 Turc lui avait don-
ire* pour fa femme1 ; if f à apparence que
cfctte fntdetine plut3 aax bonne? femmes du
pay<, car un grand" nombre vinrent aux
fètoetres de l'auberge ,'afln de jouir de la vue
d« ^eloi qui l'avait pref rit , & vrairem-
blabfbtnent m'auraient volontiers engae^ à
orSorfnerfa mérrrecnofe à leurs maris. Mais
moi <[\ic ia médccfne- fatiguait déjà, çraJ-
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gnant d'avoir affaire avec la faculté r je
payai promptement, et m'en fus par les
derrières.

Je n'eus pas fait trois milles que paiïant
près d'une ferme ifoléc i je trouvai mon
homme avec fa femme en fentinelle fur le-
bas de la porte ; du plus loin qu'ils ms ViL

xent, ils coururent à moi, et la femme fur-
tout -me- faifant mille carefles , m'engagea
à entrée dans la maifon , où je fus régalé
de petit, lait, de cakei, de pommes de te ne,
«nfin de tout ce qu'ils avoient. Une jeune-
fîllc de feize ou dix-fept ans, affez gentille,
me fervit tout cela y avec la meilleure grace,
poffiblc. Pour la recompenfer de fou atten-
tion , j'engageai le papa à la marier prompte-,
xoent » 4j)ar ordonnance du médecin. On
xne fie -encore différentes conTaltations pour
les enfansj je l'engagea^ ft les tenir propre-
ment autapt, que pofljble , à ne point les
fouffrir boire de JVhijky , en qui ils ont une
telle confiance qu'on le regarde comme l e
remède à tous les maux , et dont ils font
avaler une grande cpilletée à l'enfant nou-
veau né, pour lui donner des forces, et
l'empêçhcr de crier pendant qu'on le bap-,
tife. Il eft furprenant comme tou* le* en-^
fants font enclins à boire ces liqueur» for*
tes, qui étranglent l'homme qui n'y cftpas
accoutumé, Ce



L I T T E R A I R E .
Ce bon homme me fit voir fa ferme , fâ

grange, fon bétail, & fur-tout me deman-
dait quel etoit l'ufage de mon pays. Les
payfans d'Ecoffe font très-inquifitifs , & n'en
Valent que mieux ; il y a toujours quelque
chofe à profiter dans la converfation d'un
étranger. Pour achever de lui gagner le cœur *
je préfentai ma tabatière, & offris la pnfe ;
le cher homme étoit enchanté, & me recon-
tluifit furie chemin, en laiflant exhaler fi
joie d'avoir eu le bonheur de rencontrer uà
fi favant homme.

Ils font fécher leur avoine d'une manier*
<jui me parut bien extraordinaire ; on bâtit
une efpèee de four en terre; de longues per-
ches le traverfent à une hauteur de quatre
ou cinq pieds. Ils les couvrent de paille, &
j'imagine de quelques vieilles toiles, fur Jef-
qu'clles ils placent leur avoine qui féche à
la fumée .des mottes , dont ils ont fait un feu
deffous.

Depuis que je voyage en Ecofle , j'ai pris
la petite précaution de me faire adreffer par
jin des maîtres d'auberges chez qui j'ai de-
meuré , à ceux des villes où j'ai deffein d'aller»
& je n'ai pas éprouvé la moindre difficulté à ce
fujet; c'eft ainfi qu'on acquiert toujours de
l'expérience à fes dépens ; fi j'euffe fu cela,

X
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en partant de Londres, je me feroîs évite
bien des défagremens; fi ma réflexion peut
les fauvei à i\a autre ils n'auront pas été
perdus.

Le pays près d'EIgin eft très-fertile & vrai-
ment (rès-agréable. Avant d'y arriver on pafie
pi es d'un canton , qui le fut autrefois, mais
qui en eft bien loin à prefent. Toute la fur-
face du pays eft couverte de fable , le Vent
quifoufRe des montagnes en apporte de nou-
veau tous les jours; il y a des hommes âgés
qui fe rappellent avoir vu les toits & les
cheminées des maifons paroître furlafurface :
elles; font à préfent entièrement couvertes.
Qn prétend, que la coupe d'un bois dans
l'intérieur, en remuant! la furface de la terre,
» é.té la caufe de ce défaftre. C'eft la feule
partie de. l'Ecoflcoù j'ayevu du fable , pour
quelque efpacc.

Elgin etoit autrefois le fiége de levêque
& paroît* avoir été fort confidcrable , mais
on n'y apperçoit que des ruines , ce qui
refte de la cathédrale la fait vraiment regret-
ter. Le bâtiment quoique dans Je genre Go-
thique, n'étoit pas très-vieux , ilfunble qu'il
avoit été bâti il n'y a gueres que trois cents
ans. On rapporte, qu'alors le roi d'Lcofle
n'épargna rien pour fa conftrudion , fit ve-
nir des ouvriers d Italie, & qu'il y eut même
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Une quête dans les différcns Etats Chrétiens
pour en prefler la bâtiffe. On voit auprès
un baptiftèrc femblable à celui d'Oxford. Les
anciens bâtimens ayant rapport au clergé ,
dont il y avoitlà un féminnire, le château,
tout eft détruit de fond en comble. De quel-
les fureurs ont dû être animés les peuples de
ce pays dans leurs guerres civiles & religicu-
fes ! Je ne fuis plus furpris qu'il relie encore
un peu d'enthoufiafme v dont la durée peut
à la vérité ê(;re aufli a tribuée à l'incroyable
mélange de fecles , & aux troubles qui ont
agité ce pays lors de l'expédition du prince
Charles en 174f.

De la coljine où était fitué le château,
on a un point de vue très agréable & très-
diverfifié. C'étoit le moment de la récolte,
la campagne étoit animée > j'apperçus une
danfe, cela me donna envie de connoltre
quelles étoient les réels Ecoflais, dont j'a*
vois entendu parler ; j'en avois bien vu mais
c'étoit parmi des gens riches dans un bal )
ici c'étoit la fi m pie nature ; je fus furpris de
la vivacité de leurs pas > ils n'étoient pas élé-
gans, mais ces bonnes gens fembloient avoir̂
bien du plaifir ; ils fe tournoient, faifoient
des fauts, pouffaient des cris de joie ) il y
avoit particulièrement quelques montagnards
donc la joie exceffive dérangeoit fouvent la

X a
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court jupon, mais perfonnc n'y prcnoît gardej
— l'ufage cft tout.

Après cette petite récréation je continuai
ma route plus leftement,& vis, à quatre mil-
les de Tores , le camp retranché des Danois
de Brughshcad, fur un roc efcarpé qui s'avance
dans la" mer; & où il y a encore des reftes
dé fortifications très-vifibles : ils s'étoient en-
tièrement ifolés , & même, m'a-1-on affuré,
avoient fait paffer l'eau de la mer autour d'eux.
A un mille de là, eft le champ de bataille
où le roi d'Ecoflc remporta une victoire dé-
cifive fur eux en 1008 ; une. pierre haute de
vingt cinq pieds, couverte de quelques fi-
gures groffières d'hommes nuds, armés de
maflues , pourfuivant des lions qui fuycnt,
eflle trophée qui fut élevé parles vainqueurs,
& qui fixe encore l'attention. La campagne
aux environs de ce monument eft dans le
meilleur état •, elle paroifToit même être cou-
verte d'une abondante récolte. Les moiffon-
neurs fe livroient à fa joie ! En tout pays ,
le pauvre fe réjouit plus à la vue de l'abon-
dance, dont il n'a que la peine, que le pro-
priétaire qui en jouit.

Fores eft une très-petite ville, a quelque
mille de laquelle cft fitué le vieux château
du ctomte de Moray t dont je fus vifiter
l'énorme gothique falle. Ce fut un cuifinicr
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Français qui me la montra, & qui après ,
ayant fait quelque chemin avec moi, me
prenant peut-être pour un député de la pro-
pagande s'ouvrit, & me débita avec une
vélocité vraiment Jacobine, que Je roi ctoit
un dcfpote, les nobles des tyrans, & toutes
les autres fadaifes que Je peuple répète fans
trop favoir ce qu'il dit. Je le priai fort hon-
nêtement de fe mêler de fes fauces, et point
du tout rfes affaires de France , particulière-
ment devant un homme qui en était une
des millièmes vidimes.

En me rendant à Nairn par une route de
traverfe, fatigue, je me repofais près d'une
maifon; une jeune perfonne qui attendait
fon frère, comme elle me la dit enfuite, fe
préfenta ; je lui demandai fi je pourrais avoir
un verre d'eau dans la maifon. Elle me fit
entrer, et bientôt la famille vint à moi, et
«l'offrit toutes fortes de rafraichiflements ; je
fuis fâché de ne pas favoir le nom de ces
brave1;gens, qui enfuite m'ont conduit à quel-
que diftance dans mon chemin. Leur maiion ,
qui parait une aflez bonne ferme , eft à
quatre ou cinq milles au fud de Nairn, dans
l'intérieur des terres. L'hnmanité et !a poli-
tefle ne fauraient jamais être trop loués.

Le fort George eft la feule fortification re-
gulicre que j'«iye vu dans 1a Çrande-Bré-

X i
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tagne. Il fut bâti après les troubles de I74f*
et cft parfaitement entretenu ; il comman-
de l'entrée du bras de mer d'Invernefs , qui
n'a guercs là qu'un mille de large , tandis
qu'un peu plus loin il enafcpt ou huit. Cet
immenfe baflîn reflemble allez à celui de Tou-
lon ^ dont l'entrée très étroite, forme en-
fuite un golphe : on apperçoit de I autre
côté les cotes du Cromartyet la petite ville
de Fontrofe, où l'ont voit des ruines qui
femblent avoir été une cathédrale.

Suivant les côtes par un pays aflez bien
cultivé , je paflai près du château de Stuart,
oùje m'arrêtai un moment; afin d'en confidé-
rer les ruines , jufle image de la famille donc
il porte le nom, et à qui il appartient.

Bientôt j'arrivai au château magnifique de
Culloden chez Mr. Aithur Forbes , pour qui
j'avais une lettre, et le lendemain je fus viGter
le fameux champ de bataille du même nom,
où la fortune des Stuarts» fut totalement dé-
cidée en i74f } il eft à deux milles du châ-
teau, fur une hauteur marécageufe, et cou-
verte de bruyère , où, l'on parvient par un
bois aflez confidérable le long du coteau.
Les places, ou on a enterré les morts font par-
faitement diftincles , parce qu'il y pouffe de
l'herbe , et que partout ailleurs il n'y en a
point. En remuant la terre avec mon bâton
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dans les endroits où il y avoit de la verdu-
re , j'ai touché les corps, et ai amené plu-
fieurs grands offemens que j'ai confié refpec-
tueufement à la tçrre „ a,près les avoir confi-
deré quelque temps avec une attention mé.,
lancolique.

Le champ de bataille eft à trois, ou quaT

tre milles du château de Stuart, qui fut le
berceau des princes de cette maifon „ ain£
l'on peut dire avec raifon , que ta mémo terre
lésa vu naitre et mourir. Les hajbitans en par-
lent fans amertume, et fi je l'ofais dire (quoi
qu'à prefent^très attaché à la maifon régnante)
avec une efpéce de regret. On reproche au
Prétendant d'avoir livré bataille pouvant
l'éviter, et attendant du Caithnefs des fcçours
confidérables , qui devaient arriver trois jours
api es. Parlant à un vieux payfan , qui avait
une apparence martiale -, et quelques balafres ,
„ N'av«z vous pas été foldat? „ luidis-jej Sol-
dat ? repondit-il? je ne fui jamais étt que pour le

Prince Charles.

Beaucoup de batailles ont été plus fan-
glantes, il n'y a pas eu en tout cinq mille hom-
mes de tués! Auciftie u'a été fi décifivc; de-
puis ce moment il nes'eft fait aucun mouve-
ment en faveur des Stuarts, et la maifon de
Brunfwicka été paifiblement affife fur le trô-
ne; oa a remarqué du Duc de Cumberland,

X4
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qui gagna cette bataille le jour de fon an-»
niversaire, que ce fut la feule qu'il n'ait pas
perdu.

Les vainqueurs ont fouillé leur victoire
par des cruautés inutiles, tant furies vain-
cus que fur ceux qui étaient foupçonnés d'ê-
tre de leur parti , dont ils ont détruit les
poffeffions et brûlé les maifons ; un grand
nombre des partifans de la maifon de Sluart
eurent leurs biens confifqués ; mais dernière-
ment, le gouvernement, par une politique
humaine & très-fage, s'eft fait des amis fidèles
en faisant rentrer dans leurs propriétés les
defcendans de ceux qui s'étoient trouvés mê-
lés dans; cette affaire.

La capitale du nord de rEcofTe , ïnver-
nefs, quoique une petite ville, étant la plui
grande du pays , eft le lieu de raflemblement
pour la noblefle et les gens riches du Caith-
n fSï Sutherland, et Rofs-fhire, où je fuis fâ-
ehe de n'avoir pas été, il n'y avait plus gue-
res que cent milles pour arriver à Jonhy Grott's
Ho fe, le point le plus au nord de la Grande-
Bretagne; mais la faifon était fi avancée que
je n'ai pas osé le risquer. Cromwell a détruit
le château de cette ville; il était fitué fur la
rivière qui fort du lac Nefs, abondante en fau-
mons, que l'on pêche d'une manière ingé-
tiicufe ; la rivière eft barrée avec des efpéces
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de trappes , par où le poiffon peut remon-
ter, mais non defcendre le courant, et quand
le moment de leur retour a la mer arrive,
on ks prend par milliers. Ce font des gens
de Londres qui ont affermés cette pêche ,
et l'on ne peut qu'avec beaucoup de peine
avoir du faumon à Invernefs.

Les habitans du fud de l'Eco{Te ont un
pntois Anglais , qu'ils appellent Ecoflais ;
mais ceux des montagnes ont une langue
abfolument différente , qu'ils appellent Gae-
lic du coté de Ben-Lomond, et quelque fois
Erfe où Celtique dans cette partie. Ils pi étendent
qu'Us entendent le Gallois , l'Irlandois, et mê-
me le Bas-Bréton.

Les habitans de la campagne aux*en-
virons d'Invernefs parlent Celtique ou
Gaëlic , portent un jupon très court , un
bonnet bleu avec un bouton rouge ,
ceux de la ville ont prefjue tous des cu-
lottes et un chapeau ; ils parlent très pur
Anglais, et peut être beaucoup mieux que
dans beaucoup de fomtés en Angleterre ;
on attribue cela au long féjour que les trou-
pes Anglaifes y ont faites à différentes épo-
ques. Ce qu'il y a de fur c'eft que je n'a-
vais point de peine à m'y faire entendre ,
avantage dont j'ai fouvent été privé da s cer-
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tains comtés , et que je crois pouvoir ex-
pliquer en leur faveur.

Je prefentai ma lettre à Mr. Inglis, le lord
prévôt de la ville, et fâchant que l'évèque
de Rhodez était dans le pays , chez fon
frère , et fur le même cerrein où il eft né,; je
demandai à lui offrir mes refpettsj c'eft être
dans une pofition bien extraordinaire que
d'être émigré dans fon pays natal. Le len-
demain Mr. Inglis me préfenta au deffert
une douzaine de diamants Eco fiais montés fur
des épingles d'or, et après avoir dit •que
c'était la production du pays , il me deman-
da lequel je trouvois le plus joli t je lui en
indiquai un. Effectivement, ajouta-t-il, il eft
tien plus brillant que les autres j et une
minute après , il me l'offrit en me difant,
qu'il fervirait à me rappeller les montagnes
d'Ecofie. Il ferait difficile de trouver une
manière plus délicate de faire un préfent,
et d'obliger un étranger. Rien n'eftplus fem-
blable à la topaze, et il coupe le verre com-
me le diamant; il y en a de différentes cou-
leurs : j en ai vu de noirs , jaunes , verds
et d autres aufli purs que le criftal.

Craig-Phadrick eft une efpéce de forti-
fication , fur le fommet d'une montagne ,
dont les murailles femblent avoir été vitri-
fiées par le feu. On voit dans ce pays plu-
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fieurs de ces places ; foit fortification, foit
temple des Druides , foit même volcans ,
comme quelques uns le croient; ils font de
la plus haute antiquité, et les habitansn'onc
pas la moindre tradition à leur fujet. Les
murailles ainfi vitrifiées font auffi dures que
le roc vif; mais je ne puis gueres concevoir
quels moyens on a employé pour jes mettre
en cet état de fufion ; l'enceinte eft un long
ovale, dans laquelle il pouffe de bonne her-
be , tandis que le refte de la montagne eft
couverte de bruyère; il eft entouré d'un fofle
revêtu de la même matière ; il y a deux en-
trées, l'une à l'eft , l'autre à foueft; cette
dernière particulièrement eft plus remarqua-
ble , en ce qu'on y arrive par un chemin
coupé dans le roc , à la hauteur de dix à
douze pieds. On apperçoit dans l'intérieur
quelques enfoncemens que l'on pourrait pen-
fer avoir été des puits ou des caves. J'ai
vu différents traités fur cette matière , mais
comme ils ne peuvent être appuyés fuY au-
cun fait , par même fur une tradition quel-
conque, j'ai trouvé que quoique ks expli-
rations qu'on tachait d'en donner fufTenc
fouvent très ingénieufes, elles étaient ce-
pendant loin dètre fatisfaifantes ; ainfi je
me fuis contenté de dire ce que la chofe
parait, fans faire de réflexion; ajoutant feu-
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lement, qu'il efl; très-extraordirraire que les
riches habitans ne fe foient pas encore avifés
de faire des fouilles dans ces places: peut-
être donneraient-elles des lumières fur leur
formation.

Du fommet de cette montagne on a un
coup d'oeil immenfe fur le pays fertile de
l'eft, et fur les bruyères de l'oueft ; le bras de
mer efl entouré de hautes montagnes au fond
duquel l'on remarque l'emplacement d'une
ancienne abbaye, à quî pour l'agrément de
fa fituation on a donné le nom Français de
Beaulieu. Le pays depuis Banff jufqu'ici , à
quelques morceaux près, efl: généralement
fort bon ; celui que je vais parcourir n'y
rcflemble guercs; mais fes lacs et fes mon-
tagnes lui donnent un autre genre de beauté,
peut être plus remarquable.

Suivant pendant neuf milles les bords va-
riés de la rivière Nefs, j'arrivai fur ceux du
lac de même nom. Rien ne peut donner une
jufte idée du coup d'oeil impofant, qu'offie
tout à coup cette immenfe nappe d'eau, dont
l'œil ne peut découvrir la lin ; les hautes
montagies qui l'entourent font pour la plu-
part très-efearpées , et panifient fouvent
avoir été coupées à pic , à une hauteur pro-
digeufe pour faire p.ace au Use. La végéta-
tion Terrible allez animée fur les bords , dans
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les endroits où les montagnes ne préfert-
tent pas une face fi rude. On y rencontre plu-
fieurs petits bois, mais plus communément
une peloufe unie et verte. Cependant le pays
efl. peu habité; on n'y appcrçoit que quel-
ques huttes de payfans à des diftances prodi-
gieufes les unes des autres, et il n'y a qu'une
petite auberge, nommée Kingshoufc, ainfi
que toutes celles du nord de l'Ecoffe, que
le gouvernement a fait bâtir. Les habitans
d'Invernefs m'ayant beaucoup effrayé fur l'é-
tat du pays, j'avais porté des provîfions avec
moi, ce qui dans \t fait efb le plus fur. Paf-
fant par un bois de noifetiers où les arbres
étaient couverts de fruits avec une abondan-
ce furprenante , je m'arrêtai, et avec le pain
que j'avais dans ma poche , du tvhifky,
et l'eau limpide des fources qui font très
communes dans cette partie , je fis un frugal
repas qui me fcmbla exquis.

Quelques milles plus loin je fus voir la
chute du Fyers dans un gouffre fans fond.
Ce fpedacle fera toujours préfent à ma mé-
moire : Placé fur un roc qui s'avance près
du précipice, j'étais comme abymé dans un
enfer d'eau } la maffe tombant perpendicu-
lairement de plus de Ijo pieds, faifoitr un
tel bruit, qu'à peine pouvais-je entendre ma
voix ; l'air etoit obfcurci , et toutes les plan
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tes à une afTez grande diftance couvertes d eau1;
je me fuis trouvé perdu dans la vapeur , et
afïburdi par tes mugifiements et l'agitation
des vagues contre les rochers. —>

It boils, and wheels, and foams, and thun-
ders throogh.

La roideur des montagnes qui tombent
à piè quelquefois de cent, ou deux cent
pieds dans le lac, n'ayant pas permis de con-
tinuer le chemin plus loin fur fes bords , je
ïe quittai à la chute du Fycrs , et fuivant le
cours de cette rivière je me trouvai dans
un pays nouveau pour moi,* habité par de
vrais montagnards Ecoflais , fans aucun mé-
lange d'autres habitans. Quoique le pays
femblat pauvre, et les maifons miférables ,
j'étais cependant étonné de l'apparence de
fatisfadtion et d'aifance que je rencontrais
partout; ce qui furtout me frappa .c'était de
ne point leur voir à mon afpedl cet air éton-
né, que fouvent dans les pays les plus fré-
quentés, les gens du commun témoignent
à la vue d'un étranger , particulièrement
quand fon habillement et fon langage dif-
fère du leur; ici, quoique j'eufle des culot-
tes et un chapeau, que je ne dis pas un
mot de Galic , ils me virent pafler fans rire,
•t fans pareitrc fùrpris de me voir, tandis
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qu'à Londres un étranger dont les bottes
ne feraient pas faites à leur mode, ou qui
aurait un chapeau à trois cornes avec une
bourfe, rifquerait d'être couvert de boue
s'il paffait dans certains quartiers. *

Ma tabatière m'ayant fervi d'introdudtion
auprès d'un bon payfan, qui quoiqu'il n'en-
tendit pas un mot d'Anglais, paraiflait corn-
prendre mes geftes, et y répondait de même,
je cheminai un ou deux miJles avec lu i , et
appris un grand nombre de mots de fa lan-
gue par leschofes que je lui défignais; ainfl
lui ayant montré le foleil , il me dit, grian ,
la terre , tathman ; ayant tiré quelques miet-
tesi de pain de ma poche, il Pappclla arran\
et lui ayant fait fentir ma bouteille , qui
était vide malheureufement, l'odeur le frap-
pa, parut lui faire plaifir, et il prononça
arran et uifge-beu : on me fit cuire fur le champ
une cake fous la cendre, et on remplit ma
bouteille, dont je donnai un grand verre à
mon interlocuteur, qui parut enchanté de
ma manière de faire , et me baragouina des
remerciemens, auxquels je n'entendis pas un.
mot.

Traverfant par un chemin fuperbe un pays
aflez pauvre, mais étonnant parla hauteur
des montagnes, la multitude des lacs qui
le coupent et le diverfificnt, auffi. bien que
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par l'habillement, le langage et les manières
des habitans1. A la lumière de la yallack , c'eft
à dire la lune, j'arrivai fort tard, et fat'gué
comme un mifcrable, à Fort Auguftus, où
mon premier foin fut de me repofer , remet-
tant au lendemain mes informations fuç le
pays : trente-quatre milles de marche dans
un jour, et un dîner de noifettes » n'infpirent
gueres d'autres defirs de voir, ou de con-
naître autre chofe que fon lit.

Fort Auguftus eft une efpèce de château
ou cazerne retrarichée. Le gouvernement y
entretient quelques troupes , et un état-major.
Il eft peu fort, & incapable de refifter à une
armée régulière , qui, il eft vrai, ne s'avan-
turera jamais au milieu de ces montagnes , à
moins qu'elle ne foit amie des habitans. Il
eft fitué au fond & à l'oueft du lac Nefs, qiai
a vingt-quatre mille de long, fur trois ou
quatre de large, & a cela de particulier qu'il
ne gèle jamais, même dans les hyvers les plus
rigoureux, non plus que la rivière qui en
fort. Quelques personnes attribuent cela à fon
fond qui eft fulphureux, dit-on; je crois
difficile d'en donner la jufte raifon, celle-ci
ne me paroit p. s fatisfaifante. Il y a dans
la cale un petit vailTeau qui fert quelquefois
à transporter des troupes & des provifioni
d'un bout du lac à 1 autre, on ni'aflurc qu'il

a
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R communément 5» où 60 toifes de profon-
deur. Il y a près du fort Auguftus, & près
de l'auberge a moitié chemin d'Invemefs, des
châteaux vitrifiés comme Craig-Phxdrich,

' mais je ne lés ai pas vu.
Je préfentai ma lettre au gouverneur Frep-

peaux; il m'a dit être d'origine frauçoife , fou
père étant un réfugié gentilhomme Poitevin.
J'ai paffé dans fa famille la plus grande partie
des deux jours que j'ai demeuré dans Fort
Auguftus, & y ai appris affez de gœlic pouC
demander les chofes de première néceffité i
commençant, comme à-mon ordinaire, par
thair dhamh pog ( * ) , avec quoi je me faifois
entendre partout, —particulièrement des jeu-
nes filles.

Dirigeant ma courfe vers Fort "William,
j'ai eu deux ou trois fois occafion de faire
ufage de ma bouteille, de ma tabatière, &
de quelques mots de gaelic avec les habitans.
Il cft inimaginable comme les efforts que je
faifois pour dire quelque chofe dans leur lan-
gage leur plaifoient ; mon tabac auflî y étoit
bien pour quelque chofe. Si jamais je refais
le voyage, j'adopte leur phihbeg & le bonnet
bleu, & je fuis fur d'y être reçu comme un
frère. Qa m'a cité au fujet de leur goût mar_

(*) Donnez moi un baHer.
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que pour le tabac & le whisky, qu'un homme
riche demandoit un jour à un d'eux. " Ce
qu'il penfoit qui dût le rendre heureux à ja-
mais?" A quoi le montagnard, après avoir
rêvé quelque temps, & s'être bien frotté la
tête, répondit dans le patois écofiais, Akûkfu
o Jhccshin, an à u>etld whisky ( i ) . '— Mais
fi vous aviez cela , que délireriez •> vous
encore ?-~-JHairJhecshin, an mair whisky (2) ".

Puifque rien au monde ne fauroit corriger
les habitans de ces pays de boire des liqueurs
fortes, je vais du moins tâcher de leur en pro-
curer une plus agréable au goût, & plus faine
que leur whisky. Il y a certains cantons delà
Grande-Bretagne , où Jes prunelliers, ( the
sloe tree, ) font dans la plus grande abondance.
J'ai vu les payfans dans les environs de Thion-
ville en France, faire du fruit une eau-de-
vie, que dans le pays on préféroit à celle du
vin. Le procédé eft fort fimple. Il s'agit feu-
lement d'écrafer le fruit avec le noyau, d'en
extraire le jus, le faire fermenter, & enfuite
lediftiller, comme on feroit du vin.

Les chemins, quoique dans un pays fi peu
fréquenté, & d'ailleurs pauvre &. fauvage,

(1) Une églifc pleine de tabac , & un puits de
irhisky. t

(2) Plus de tabac, & plus de whisky.
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t'ont tenus dans le meilleur ordre par le gou-
vernement, qui les fait reparer auffi bien que
les ponts, par des foldatsj il y en a même
un très-beau d'une feule arche à fix ou fept
milles de Fort William.

La même vallée traverfe l'EcofTc, depuis
Fort George jufqu'à Fort "William} il eft fin-
gulier qu'on n'ait pas penfé à y faire un canal.
Ce feroit certainement le feul moyen de don-
lier de la vie à ce pays , & cela ne femble pas
oftrir de grandes difficultés. Il fuffiroit de
creufer le paflage des eaux entre les diffé-
fens lacs qui fe jettent tous les uns dans les
autres. Loch Nefs a 24 milles de long, Loch-
Lochy i l , un dans le milieu, quatre, & url
autre deux. Loch -Loche fe décharge par 11
rivière Lochy, à Fort "William ; mais les au-
tres s'écoulent par Loch Nefs ; & je ne crois
pas que le terrein le plus élevé ait So pieds
au deflus du niveau de la mer, & cela eri
grande partie dans la tourbe ou le gravier.

De l'autre côté d'un des petits lacs j'ai vu
Une maifon de campagne, qui par fon appa-
rence feroit honneur au pays le plus riche;
& du fommet d'une colline que l'on eft obligé
<]e gravir, les rochers n'ayant pas permis de
faire un chemin fur le bord de Loch Lochy 4

on a une vue immenfe fur les montagnes t
& Ion découvre cncoie dauft-es lacs qui fc

Y z
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jettent dans ceux de cette vallée ; mais ce qui
furtout fait plaifir, c'cft de voir l'induftrie avec
laquelle les habitans cultivent le peu de ter-
res propres à la culture. Les bords de Loch
Lochy font auffi intereffans que ceux du Loch
Nefs ; la nappe d'eau n'eft pas fi étendue, mais
comme elle tourne, on n'en voit pas la fin.

Les chariots dont les habitans de ces pays
fontufage, ne m'ont pas paru bien adapté à
fa nature montagneufe. Us font de beaucoup
trop lourds. J'en ai vu dans le Jura, qu'on
appelle Chars-à-bancs, qu'un feul cheval peut
trainer, chargé de cinq ou fix perfonnes. C'eft
tout Amplement une longue planche fuppor-
tée fur l'eflieu des roues ; il y a deflus un
timon qui joint toute la machine, & auquel
eft attaché avec des crampons de fer » un cou-
vert rond en toile, & une efpèce de café où
les jambes font logées. Ils en ont auffi dans le
même genre, mais fans cfouvert, pour tranf-
porter leurs marchandifes. Quand le cheval eft
fatigué, il peut s'arrêter fans danger au milieu
de la montée la plus rapide, par le moyen d'un
bâton ferré quî*eft fufpendu derrière, & pique
en terre auffitôt que la voiture recule. Le
tout ne coûte guères que quatre ou cinq livres
fterlings pour les chariots de tranfports; ceux
pour les voyageurs font un peu plus cher.

je paffai an pipd de Ben-nevis, la plus
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haute montagne de toute la Grande-Bretagne.
Elle a 4fCO pieds de hauteur, m'a-t-on dit ;
la neige s'y conferve d'une manière très-vifiblç
dans des trous expofés au nord. On voit au-
près Inverlochy, un vieux quatdrangulaire
caftel, autrefois la réfidence des rois d'Ecoffe,
& d'où eft daté ce traité d'alliance que fit ua
d'eux avec Charlemagne en 1008. Le traité
exifte. Le roi d'Ecoïïe prie le grand empereur
de faire ceffer les pillages & les vexations des
Francs, fes fujets, à quoi l'autre accède*

Comme je parcourois les ruines de ce vieux
château, un jeune homme fortant d'une tnaî-
fon voifine, en court jupotn, avec uae -courte
vefte d'une étoffe qui eft particulière à ce
pays, & qui reffemble à un grand nombre
de rubans de différentes couleurs joints en-
femble , qui à fon ton & à fes manières n'étoit
certainement point un homme du commun t

eft venu m'aborder avec un pot de lait à la
main, & après m'avoir falué, il a commencé
par boire fuivanc leur ufage ; puis il me l'a
offert, jamais je ne trouvai le tait meilleur»
après quoi il eut la complaifance de fe pro-
mener avec moi dans les ruines, & à quelque
diftance m'a fait voir le pavé d'une ancienne
ville de même nom , qui étoit, dit on, con-
fidérable ; on en peut fuivre le pavé pour
près d'un mille * mais il n'en exifte point d'au-

Y 3
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tresveftige, excepté un cimetière, qu'on dît
lui avoir appartenu autrefois.

Rien ne fait connoîtrè la foiblefle du pré-
tendant, comme d'avoir été arrêté par le Fort
William, qui n'eft qu'une bicoque, quoiqu'il
foit plus régulier & plus fort que Fore Ay-
guftus; il y a toujours une garnifon d inva-
lides. Auprès eft une petite ville, nommée»
ÏYlaryburgh , d'envirot» quinze cents habitans..
La pêche du hareng «ft très-confidérable dati9
le bras de mer vis-à-vis. Par toute la Grande-
Bretagne , on déjeune communément avec du
thé ; au fui de l'Ecoffe on y joint des œufs
& du çrnej j au nord depuis Dundee , du poif-
fo<i fec & fumé; & dans cette partie on y
ajoute des harengs accommodés de quatre
OU cinq manières.

Je reçus l'hofpitalité chez le capitaine Co»
çhrane, commandant du Fort, pour qui j'a*
vois une lettre. Je fus anffi en prefenter une
à un grand propriétaire, Mr_ Cameron of
Çlen*tievis, dont le domaine a près de vingt
milles de long, fur quinze de large , fans au-
tre poGTeffeur que lui. Il peut1 avoir dix mille»
moutons qui paillent à l'avanture, fans aucun
foin ni l'été ni l'hyver. Le produit de fon ter-
rein l'un portant l'autre , ne va pas à quatre
pcnfet ou huit fous de France par acre. Sa
xnaifon eft dans la vallée de Ben-nevis qui efi
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à pic au deffus, je fuis très-faché de n'y avoir
pas monté, on m'a dit que le coup-d'œil
ctoit immenfe ; on découvre les isles de l'oueft;
& comme elle eft la plus élevée des montagnes,
la vue domine fur toutes les autres. J'étois
fi fatigué des courfes que j'avois fait, & fi
effraye par le terrible voyage qui me reftoit
encore à faire , que j'ai cru devoir me ména-
ger, d*autant que c'eft une promenade de
dix à onze heures, pour aller & venir; j'ai
pourtant grimpé avec une pluie à verfe au
fommet d'une moins élevée, de l'autre côté
de la vallée, pour voir un autre fort vitrifié ,
entièrement femblable à Craig - Phaedrick,
même pour la difpofition des entrées ; il s'ap-
pelle Dun-jardill.

J'aurois pu aller de Fort William à StafFa
& Icolmkill, mais on m'a demandé quatre
guinées ; & il n'y a point de curiofité qui
vaille cela pour un émigré. A quarante mille
au nord de Fort "William on voit deux che-
mins parallèles, à égale hauteur, fur deux
montagnes dans la même vallée; ils ont cinq
ou fix milles de long, & font larges de cin-
quante pieds; les habitans n'ont encore con-
fervé aucune tradition fur la formation de
ces chemins, ni fur leur ufage.
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LITTERATURE FRANÇOISE.

Voyages à tour in, Switzer land. Nouveau voya*
ge en SuiJJe^ contenant une peinture de ce pays,

de fa mœurs, de fon gouvernement f avec quelques

traits de camparaifon entre les ufages de la SuiJJe

%£ ceux de Paris moderne , par Hélène Maria

"Williams, traduit de l'Anglais par J. B.
Say, 2 vol. in 12. le premier de 300 pag.
le fécond de 269 p. à Paris, chez Charles
Pougens 1798.

cataracte du Rhin était Je, premier grand
objet dont mifs Williams était impatiente dç
xaflafier fes regards j les .circonftances de la
guerre l'obligèrent £ un long détour pour y
aller,et elle décrit en poëte cet important phé-
nomène. Revenue à Zurich, voici ]e portrait
qu elle nous donne de Lawater. n Sa mine
„ eft longue et affilée , fes traits prononcés,
3, fon front filonné : il eft grand , mince , fa
,» figure intçreffe : lorfqu'il eft férieux, elle
a, eft empreinte de mélancolie et prefque d'm-
„ quiétude; mais quand il fourit, elle prend
„ une exprefïîon de douceur et d'intelligen-
„ ce. Il y a dans fa converfation uneéloquen-
1, ce {impie, unefranchife bienveillante qui la
^ rend extrêmement attachante. Il parle fran.
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» çois avec peine , et quand il ne trouve pas
j , le mot dont il a befoin il a recoursa l'aile-
a mand. a Ce mot allemand efl fouvent intra-
duifible, parce qu'il eft de fa création. ——•
Lawater rendit un témoignage bien flateuf
aux mœurs Zuricoifes : il déclara qu'il fe feroit
rendu ridicule, s'il avoit depuis tout le tems
qu'il exerce fes fonctions paftorales dans cet-
te ville , prêché une feule fois contre la véna-
lité et la corruption. " Je m'apperçus, dit
„ mifs "Williams, que j'avois fait bien du che-
„ min depuis que j'avois quitté Londres et
„ Paris.

Revenue à Bâlc, Mifs "Willams s'y arrête
et nous fait part de fes obfervations fur le
gouvernement de ce canton et fur le caractè* ^
re de fes habitans, fes manufactures, et fes
curiofités. Enfin elle quitte Bâle , traverfc le
Havenftein et dirige fa courfe du côté d'Ar-
bourg. Arrivée au lac de Scmpach et au
bourg du même nom , elle décrit la fameufc
bataille où périt en s'iroraortalifant Arnold de
"Winkelried. Lucerne, Gerfau , Schweits, Bru-
men, Altorf deviennent les objets de fes pein-
tures, qui nous préfentent partout des points
de vues imppfans, majeftueux et pittoresque,
avec d'honorables monumens de la liberté.

Il n'y a que iOO ans , félon mis ^v^illiams ,
que l'arbre au pied duquel fut lié le fils de
Guillaume Tell exiftoit encore àAltorf: oq
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a bâti dans cet endroit fdcré une efpèce de
tour peinte, et à peu de diftance de là, à la
place même où l'on dit que le père lança la
Bêche qui abattitla pomme, OH a conftruit une
fontaine, nommée la fontaine de Tell, & àè-
coréc de la ftatue de ce libérateur de fon pays»
Mifs Williams fait à cette occafion «ne vio-
lente fortie contre Mr. Gottlob Emanuel
Haller, Bernois, qui, il y a environ trente ans,
a foutenu que toutes les allions romanefques,
attribuées à Guillaume Tell, appartenoient à
un Danois, nommé Tock , qui vers le dernier
fiècie leva l'étendard de la liberté contre le
roi Havold. Sans vouloir dérober à la Suifle
cette anecdote fi eftirnée du voyageur pré-
tendu philofophe, nous ajouterons cependant,
au rifquç de déplaire à Mifs "Williams & à tous
les admirateurs de Guillaume Tell x que les
chroniques les plus dignes de foi racontent,
qu'il faillit à faire échouer les fages mefu-»
res qu'avoient conçu Furfl , Stauffacher,
Mclchthal, les trois vrais libérateurs delà
Suifle ; en les forçant par cette action impru>
dente d'avancer le moment ae leur entreprife,
qu'il fut même queflion dans l'afTemblée des
conjurés , au nombre defquels il étoit, de
lui infliger une punition capitale, vu les dan-
gers auxquel il les avoït expofés , & qu'en
fc bornant; 4 VAJmoneftert II le fut dans des
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termes qui prouvent qu'on étoit alors bien
éloigné de confidérer l'acte ifolc, imprudent,
& la vengeance particulière de Tell contre
Gésier, comme un trait d'héroïfrae ou comme
un fervice rendu à la patrie.

Mifs Williams arrive au pied du mont St.
Gothard; le pont appelle dans le langage du
pays, le faut du Prêtre, la fait trembler. On
craint que l'appui qui vous retient ne s'écroule
avec vous, & ne vous plonge dans l'ab\ me t
bientôt cette fenfation pénible eft remplacée
par l'admiration qu'occafionne tant de mer-
veilles accumulées.

La route jufqu'à Wafen eft, on ne peut
plus romantique, celle qui parcourt la vallée
de Schellenen étonne l'imagination, qui ne
pourra jamais concevoir rien de plus hardi,
de plus audacieux ; on arrive au pont du
Diable, des montagnes droites élevées, fern-
blent avoir fixé là le terme de la courfe des
voyageurs ; la feule iffue qui paroit s'offrir
eft le lit du torrent, mais par cette embra-
fure, les eaux irritées tomboient par cafcade
fur des rocs brifés, & rempliflbient l'air de
leur fracas & de leur écume.

Au fortir d'une caverne ténébreufe, le paf.
fage qui fe déploie aux yeux fcmble un pref-
tige ; la nature fe montre tout-à-coup revê-
tue des plus aimables couleurs &, de toutes
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les grâces de fon enfance. Une vallée déli-
cieufe s'étend environ trois milles de long &
de large : vers fon milieu eft le village d'An-
de Mat; à fon extrémité celui d'Hofpitalj elle
en enferme deux autres, ce font les com*
munes les plus élevées de l'Europe.

Les monts qu'on a franchis jufques là ne
font à proprement parler, que la bafe du St.
Gothard : on commence à la gravir ici. Par-
tout s'offrent des traces de végétation \ le
myrthe des montagnes, l'hellébore blanc,
d'autres plantes buiffonneufes particulières à
ces régions aériennes. La Reufs devient tou*
jours plus modefte à mefure qu'on approche
de fa fource, n'étant plus alimentée parles
raux de la vallée d'Urferen & des hauteurs
qui la dominent, elle n'eft bientôt plus qu'un
humble ruifleau. Une montagne fuccède à
une autie, & la vue eft ainfi pendant long»
tems affez bornée. Le fejour des frimafs fe
préfente. Quelques arbuftes rabougris eflayent
par fois de fe montrer, mais leurs efforts im-
puiftans atteftent la profeription étendue à
de pareilles hauteurs , fur tout le règne vé-
gétal. On arrive enfin au fommet du St.
Gothard; des Capucins hofpitaliers yaccueil-
Jent le voyageur battu parla tempête; exté-
nué, tranfi, il trouve chez eux delà nour-
riture & du repos.
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La platte-forme du St. Gothard, fi élevée au

defïus du niveau commun de la terre, n'efl:
elle-même qu'une profonde vallée, compa-
îée aux pieds, aux rochers qui la bordent.
Tout ce qu'on voit dans ce defert, c'eft l'ha-
bitation des Capucins, & les lacs qui en font
proches. Ci l'on parvenoit à atteindre la cime
d'un de ces rocs environnans qu'appercevroit-
on fous k& pieds? Un cahos de rochers, de
montagnes cntaffécs parmi des nuages & des
vapeurs, la région des glaces éternelles.

Mifs Williams redefeend la montagne du
côté de l'Italie ; un excellent pavé facilite
cette defeente rapide : après avoir defeendu
long- tems, on eft frappé de la vue du Teffin,
qui femble venir du ciel, & s'élancer avec im-
pétuofue fur des rochers efearpés. On le perd,
on le retrouve à chaque inftant ; l'afpecl des
montagnes s'adoucit progrcflîvemcnt, & le
danger des précipices s'évanouit. A moitié
chemin, entre l'hofpice & le premier village
italien, on pafle fur un pont où le Teflin,
enflé par un torrent qui fort d une gorge
voifine, & comme excité par fon nouveau
compagnon, roule de nouveau avec rage &
défordre parmi des rochers. Delà jufquau
bas de la montagne, les fîtes font tout-à-fait
pittorefques.

On entre dans la vallée Levantine à Airola,
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qui eft un bourg bâti en pierres, au pied du
St. Gothard, & le principal entrepôt du com-
merce de l'Italie avec la Suiffe. Un chapitre
entier eft confacré au gouvernement de la
Vallée Levantine , & dans le chapitre fui-
Vanr, Mifs Williams traite de l'origine de
la liberté Helvétique , du gouvernement
des petits Cantons & de leur haine pour
la révolution francaife. Nous ne fuivrons
pas l'auteur fur ces objets ; ces contrées heu-
reufes , lorfqu'il les a parcourues, fourniflent
plus au fentiment qu'à l'efprit, depuis qu'elles
font devenues le théâtre de la défolation &
de la deftruclion.

En defeendant la montagne St. Bernard du
côté du nord, un fuperbe tableau fe déploie;
les hautes collines couvertes de pins, qui en-
ferment la vallée du Rhin, frappenc les regards
du voyageur, & il les plonge en même tems
dans les vaftes profondeurs ouvertes fous fes
pieds. Après avoir defeendu long-tems par
tin chemin efearpé, mais fur, il apperçoit le
Rhin, ce fleuve qu'il a voit vu naguères rou-
lant vers la mer la maiïe impofante & tumul-
tueufe de fes eaux, & qui maintenant modefte,
à peine échappé de fa fource, coule prefque
inconnu au fond d une vallée folitairc : " doux
„ comme le fommeil d un enfant qui viene
„ d'éclorrc à la vie ".
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Le premier volume de ce voyage eft ter-

miné par une vifite aux glaciers de la vallée
du Rhin. Mif» Williams, affifefur Jes couffins
du glacier ( pendant que fes compagnons
errent fur ce lac de glace ) entonne une hymne
à l'Auteur de la nature, & regrette qu'il ne
foit pas au pouvoir du langage humain d'ex-
primer toutes les fenfations que l'amant de
la nature éprouve dans ces régions infpiran-
tes , dans ces lieux où elle étale toute sa ma-
gnificence.

Le premier chapitre du fécond volume
roule principalement fur la vallée du Rhin,
«n fuivant le cours de ce fleuve; nous éprou-
vâmes, dit Mifs Williams, le délicieux con-
trafte du calme après le chaos des Alpes.
C'étoit l'automne de Thompfon, ou l'élégie de
Gray après une bataille des anges deMilton.
Au fortir d'une foret de pins qui s'étend dans
l'efpace de quelques milles, les antiques tours
de Coire frappent la vue. Le gouvernement
des Grifons & les révolutions de la Valteline
font efquiffées dans le fécond chapitre ; le
fuivant traite avec détail de l'infurreclion des
Valcelins. Les bains de Pfeffer, le bailliage
de Sargans, la ville & le lac de Wallenftad,
s'offrent à leur tour dans cet itinéraire &con-
duifent à Glaris Mifs Williams , traverfe en-
fuite une partie du Cajiton de Schwitz pour



328 J O U R N A L
arriver à Lachen, port furie lac de Zurich'
où s'entrepofent les marchandifes qui vont
chez les Grifons ou en Italie. L'auteur revient
à Zurich, & ajoute de nouveaux détails à
ceux qu'il a déjà donné: les réglemens do«
meftiques Si municipaux de Zurich font dignes
des plus grands éloges. L'Etat fait fingulié-
rcmcnt fou affaire de tout Ce qui a trait à
l'éducation publique, & cette furveillance du
développement des facultés de l'enfance ex-
plique là l'honorable prééminence des Zuri-
cois en fait de morale & de littérature. On
a appelle Zurich l'Athène de la Suifle.

Une excurfion dans le Canton d'Under-
wald fait le fujet du feptième chapitre. La
ville de Stantz n'offre rien de remarquable
que la ftatue de l'immortel Winkelried, placé
au-devant de la principale fontaine. Mais l'au-
teur s'arrête avec complaifance fur l'abbaye
d'Engelberg, dont l'abbé , prince dEmpire,
honoré par le peuple du nom de père du
pays, la comble d'attentions & de bonté.

Le Canton, la ville, le lac de Zug font
décrits dans le huitième chapitre, ainfi. que
Lucerne où l'auteur n'avoit d'abord fait que
paffer. Il avoit confacré l'été à parcourir les
montagnes & réfervé l'automne pour les ré-
gions moins élevées ; £a courfe fe dirige donc
Vers ces contiéesj de Solcure, de JBiennc,

Mifs
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Mifs Williams vieçt à Jtfcuchâtcl ap,fs plu-
fieurs excurfions daos |es,,cnvirons de cette
ville jufqu'à Yverdonj elle va par le lac de
Neuchâtel àMorat, où elle vîfue l'oiïuaire des
Bourguignons, actuellement détruit; d'Avert
ches & de Mouflon elle fe rend au haut des
montagnes qui environnent le lac de Genève.
Laufanne la charme par fes afpects, mais elle
ne peut concevoir par quelle bifarrerie des
hommes ont raQembfé leurs habitations fur
le point le moins, favorable de la contrée.

Vevey, St. Maurice-, Sion , Fribourg, con-
duisent Mifs Williams à Berne. Les chapitres
XÏII, XIV, X V > X V I , XVII, font confa-
crés à la ville & au Canton de ce nom, ainfi
qu'aux réclamations de quelques individus du
Pays-de-Vaud, contre le gouvernement Ber-
nois, dont on fait quelles ont été depuis les
mémorables fuites.

A la fin du fécond volume on trouve pour
appendice, des obfervadons du citoyen Ra«
mon furies glacières & les glaciers, tirées de
fes aditions au voyage deCoxe, & enrichies de
quelques notes de Mifs Williams.. La repu-»
tation littéraire dé celle-ci ne peut qu'aug-
menter par ce nouvel ouvrage, qu'on lit avec
intérêt après tant d'autres voyages de Suide,
qui, vraifembUblementpar la révolution arri-

Z
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vée en Suiiïe depuis qu'if a paru, fera u»
des derniers dans -te^genre.

LES TROIS MUSÉES DEL'ENFANGE;

PAR L'INVENTEUR DE tA^ASiGRAPHie.

P R O S P E C T U S . ^

Ces trois ouvrages compofe'i de deux feuillfé
d'imprejfîon ù de trois planches n'en feront
réellement qu''un, dont il paroitra trois numé-*
ros fe'pare's, tous les mois ± à compter du )o
vendémiaire de Fan 7. La première partie -aura

pour titre : Spe&acje de la nature. La féconde :
Spectacle de la focicté humaine. La troifième j
Spe&acU des arts & des fciences.

V>HAQUB numéro confiftcra régulièrement
en une planche gravée ou eftampe, & huit
à douze pages d'imprefllôn in-8. beau papier,
beau caradère.

L'eftampe, exécutée avec goût, Jégéreté,
netteté, offrira plufieurs objets vus, au be-
foin i de divers côtés, pour qu'un enfant les
reconnoifle fans erreur^ Un© échelle ou le
texte en déterminera toujours les proportions.

De» lettres & des chiffres placés de façon
à ne rien défigurer, marqueront les différens
fujets SHeurs parties, dont les noms feront
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écrits au bas d&'eftampe, en PASIGRAPHIE (r),
c'eft-à-dirc, en joutes les langues à la fois.

Quant aux choix & à l'ordre des objets
fûcceflîvemcnt gravés, en voici Fapperçu.

SPECtACLE DE LA NATURE. — Monde»

élcmens , météores, végétaux, minéraux ,
animaux ; l'homme phyfique ; principaux
aTpeéls de la terre habitée.

SPECTACLE DE LA SOCIÉTÉ HUMAINE. —

Toutes les combinaifons fociales & morales
de la famille, de la cité, des peuples; cof-
tumes , ufages , cultes, cérémonies, jeux t

monumens.
SPECTACLE DES ARTS ET DES SCIENCES. —.

Inftrumens , procédés, réfultats des métiers
& des arts libéraux} chef-d'œuvres repréfen-
tés, expliqués; machines & expériences de
phyfiquej moyens & produits vifibles des
feiences.

Les huit à douze pages d'impreffion jointes

( i ) La PASIGRAPHIE eft l'art d'écrire & dimpri.
mer en une langue, dune manière à être lu Ê? entendu
dans toute autre langue fans traduMon. Ce nouvel
art fe borne à douze caradères & a douze règlet,
qu'on apprend en douze heurei. La méthode, ori-
ginale en français comme en allemand, fe vend au
"Bureau de la Pajtgraphie, rue & fauxbourg Mont*
martre, N°. 25 ; & chez AGASSI. Un volume ia-4*.
Prix, 14 francs.

Z x
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à la gravure de chaque auméfp, se rempli-
ront ainsi :

1°. Nomenclature des fujets de l'eftampe
& de leurs parties, en latin , français, italien ,
allemand & anglais ; la lettre ou le chiffre
correfpondant au mot.

2°. Cette nomenclature employée en Fran-
çais , dans une e*pofuion raifonnée des mê-
mes objets, de leurs nature, formes, quali-
tés , rapports, effets.

j°. Réfumé succinct des phénomènes, dé-
couvertes, opinions, fyAêmes, points d'hif-
toire ou anecdotes, dont le tout ou partie
rappellera le fouvenir, mis à la portée de l'en-
fance par la fimpliJté de ftyle qui n'exclut
ni la feience (fans pédanterie), ni la jufteffe
des penfées à laquelle il eft fi important de
s'habituer dès l'âge le plus tendre.

4°. De courtes obfervations relatives aux
acceptions du même mot, aux métaphores,
aux proverbes, aux idiomes , à la grammaire
générale.

j°. Une notice des livres, cartes, eflampes,
ou deffins qui fe borneront Jiriciement à l'ex-
pofition ou à la defeription des objets de cet
ouvrage.

L'e ifance ne concevant & ne retenant ja-
mais rien auffi bien que ce qu'elle apprend
pat les y eux, ces trois Mufées ne fauraient
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qu'être infiniment utiTes aux pères-& mères,
aux inftituteurs & à leurs élèves. 1

On s'abonne, à Paris, chez H. AGASSE , Impri-

meur • Libraire, rue des Poitevins, N*. tS.

Prix des trois Mu fées réunis, y compris ïe pt>rè,

IS francs pour Thnne'e, £5" 10 francs poik fit mois.

LITTERATURE ALLEMANDE- o t

LuJwig Adolph Baumann Kurt\er tntwurf der
unii'erfal hiflorie. %um gebrauch der jugera
auf fchule dritte gan\ umgearbeitete aufljge.
Brandebourg 1796.

Ou Abiégc d'hijloire unioerfelle d Tuf âge des écoles,
par Louis Adolphe Baumann , troificme édilio'n,
abfolumtnt retravaillée par l'ùiltcuf.

I L p trente ans que cette produ&ion cfaf-
fique parut pour la première foi1;; deux édi-
tions en étant épuifées, l'éditeur fe propofant
d'en faire une troisième, fauteur a trouve
convenable de changer fon ouvrage divifé
îelon la méthode ufitée dans le tems qu'il le
publia, d'après les quatre monarchies, mais
que l'ordre introduit depuis, par Mrs. Gatte-
rer, Schlozer, Schtoch & Bect, dans la di-
vilion de J'hiftoire univeifelle a fait palfcr de
mode. En refondant fon ouvrage , Mr. Louis
Aiolph Baumann a fuivi le plan de Mr.

Z 3
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Schroken, avecquelques cbangemens dans les
périodes, & il a confervé l'ère d* la naiffance
de notre Sauveur, comme féparation entre
l'hiftoire ancienne & moderne. Il établit cinq
époques. d'Adam à Noç , dç Noç à Moïfe,
de Moïfc à Romulus , de Romulus à Alexan-

d r e le Grand, & de celui-ci à notre Seigneur.
"II partage auffi l'hiftoire moderne en cinqpé-.
riodes^J /de J. Chrift à Théodore, de Théo-
dore à Charlemagne, de Charlemagne à
Charlequint , de Charlequint à 'Fréderie ou
a Tannée 1740, & de là à 179^. II a rafTena-
1)1 é dans cette divifion ce que l'hiftoire po-
litique des principaux Etats des autres par»
tics du monde, l'hiftoire eccléfiaftique & celle
des feiences ont de plus remarquable, en
évitant également dans l'exécution de fon
plan 1 la féchereiïie d'un fquelette hidorique
& la prolixité fatigante de quelques hifto-
riens. Cet abrégé eft regardé en Allemagne
comme un livre claflique, préférable à beau-
coup d'autres abrégés d'hiftoire univerfelle
qui ont paru depuis quelques années, & ce
qui en augmente le prix, c'eft une table chro-
nologique ancienne & moderne, du commen*
cernent du monde à la révolution de Pologne.
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jîeelzébut reifeo und thaten feit d^f erobe-

rungnon Mexico bis auf denTargowufcher
bund te und ^ ten thcil der das fiçbenzen-
ter jahrhundertj.«nf/2o/£ Lcipjtck.

Ou Voyages & hauts faits de Bcelzebut, depuis la

conquête du Mexique jufqifà la paix de Targo-

wit2t 2 parties qui contiennent Je 17e. fiècle.

V/>E livre fe continuera fans doute, car dans
le dix-huitième 6ccle, Mr. Beelzebut s'efl:
encore plire diRingué que dans lesprecedens.
Quelque affretnf tableau que préfente les
voyages du chef des mauvais génies, cette
lecture eft intéreflante, les faits hiftoriques
qui appartiennent à ce période font bien
choifis , bien racontés, produifent des réful-
tats inftructifs, mora<»*v intéreffarti, & qui
juftificnt le fuccès qu'à eu cet t>uvrage en
Allemagne.

Erzalilungen in Caris Stills fnanier und
abficht crfte famlung. Ou contes dans le goût
t£ le but de Charles Stills, premier recueil.

s qu'il faut des livres pour le peuple,"
on s'occupe en Allemagne de cette nouvelle
branche delà littérature. Mr. Muller, avan«
tageuferaent connu par divcrfes production

Z4
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eftimables, avoit déjà en 1786, publié fous
le nom fuppofé de Charles Stills, l'hiftoire
de Gotffnëd Walther, meriuifier, & celle de
Mr. Damme. Son but dans l'ouvrage que
nous annonçons eft comme dans les deux pre-
miers, dé piouvef que le bonheur doraefti-
*que a pour bafe la modération dans les defirs,
l'adlivité, l'économie, l'harmonie, ouïe (up-
port entre l'es époux ; la paix dans le ménag*,
enfin* la* bonne éducation donnée aux-eofanrf,
& queJes défauts contraires à ces vertus en*
traînent Je malheur le Couvent la ruine des fa-
milles. Cette morale très-nécefiaire, & qui-eft
bien plus à la portéç du peuple que des opi-
nions fpéculatives qui le détournent des, de-
voirs de fon état, eft rçpfermée daps trois COIJ-

tes^dqnt -les héros font psis dans la fphète
commune de la vie.

Les deux premiers, intitulés : Les Frères, pre-
fentent le contrafte de deux fils de menuifier,
dont l'aîné plein d'ambition, d'orgueil, veut,
ai 11 fi que Ta femme & fa fille, s'élever au-deffus
de fes égaux , & s'égalifer à ceux qui font au*
deffus de lui, difpofition qui anéantit les fruits
qu'il pourroit tirer de fon travail 4 & le plonge
lui & fa" fa ni il le dans la misère, malgré1 plu-
fieurs circonftances favorables ; tandis que fon
frère, morlefte, laborieux, fimple dans fes
goûts, économe dans fa maifon, fécondé par
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fa femme qui a toute fes vertus néceffaîres à
fon état , furmonte tous les obfbcle«; de cir-
conftances contrariantes, & parvient à fe pro-
curer une vieilleffe aifte & heurcufe , entouré
de fes enfanS, auquel la boi.ne éducation,
qu'ils ont reçue de lui, aflure-iîéjà-d'avance
le même bonheur.

Le héros du troifième conte intitulé, le
Suicide, eft petit fils d'un honnête artt-fan.-qui
par fort travail a laifTé une "Fortune ebofidd.
rable: fon néritier, au mo/en de fes richeffe?»
efl; fortî de fa fphère. C'eft un parvenu or-
gueilleux, décoré d'un titre & qui s'entoure
de tbufc ce qu'il croit propre à faire oublier
l'attelier de 'fon père. Dcflirrant fon fils à
jouer uii rôle dans lafociété, H croit l'élever
très-bren en lui payant un instituteur, qui,
pour fe conformer aux idées de fon patron,
inculque au jeune homme tontes les manies,
tous les ridicules d'un parvenu. L'élève pro-
fite des leçons & des exemples qu'il reçoit;
il donne dans tous les excès , dans tous les
travers; & après avoir peïdû au jeu cette
fortune qui faifoït tout fon mérite, dans un
accès dé defefpoir, il fe jette dans une rivière;
on l'en retire. Ses pallions calmées* par cette
aven ure, i\ revient à lui-même, & le récit
de Ion hiftoire qu'il a compagne de réflexions
morales, peut fervir de leçon & de préfer-
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vatifs à d'autres jeunes gens. Tel eft en fubÇ.
tance le but de ces contes dont le ftyle. &
la manière eft en effet dans le goût annoncé
par l'auteur, & qui doit obtenir le même fuc-
cès que fes premiers ouvrages,

V A R I É T É .

I I P a i s dix • hujt ans écoulés , depuis la
.perte du célèbre Garrick, on vient enfin de
lur élever un monument dans l'Abbaie de
\Vcftminftcr. C'eft trois figures de gran-
deur naturelle , dont la première repré-
fente Garrick dans une attitude complète-
ment théâtrale. La Tragédie & la Comédie à
fes côtés, &, immédiatement fur fa tête fe
Voit un petit médaillon repréfentant UQ profit
qu'on croit être celui de Schakspcar.

Quoique l'idée de repréfenter Garrick
dans une attitude théâtrale, foit bonne &
que fa figure foit remplie d'ame, les Etran-
gers ne prendront pas par ce monument une
grande idée de l'habileté & du goût des An-
glois en fculpture ; le col de la tragédiç eft
trop long, le bras droit eft plus mince que
Ja jointure & tient mal à l'épaule. La comé-
die eft la meilleure des trois figures, fans que
l'cxpreffion en foit gracieufe ; & ce monu-
ment o'a d'autre mérite que de rappeller la
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mémoire d'un homme qui pendant long-
tems fut le premier dans un art, dans le-
quel il n'a jamais eu dVgai. L'épitaphe fui-
vante eft gravée fous le grouppe ;

A la mémoire de David Garrick, mort
l'année 1779, âgé de foixante-trois ans.

To patnt fair natore, by Divine command
Her magie pencil in bis glowing hand ,
A Shakespear rofe ——» theu to expende his famé,
Wide O'er thig brearhing World, a Garrick came «
Though funk in death the forme the podt drew ,
The aétor's genius bade them brenth a —— nevr ,
Though likc the bard himfets, in night they lay ,
Immortal Garrick called them back to day ,
Aud till eternily with power fublime,
Shall mark the mortal hour of hoary time ,
Shakespear and Qarrik like tevin ftars fchall thine,
And carth irradiate with a beam divine,
This monument, the tribut of a friend, was creoted*

Extrait des feuillet angloifcs.

MÉALA, ÉPOUSE DE CAIN,
APRÈS LA MORT D ' A B E L . (idylle).

X LUSIEURS printems avoient déjà verdi les
rameaux, depuis qu'Abel repofait dans le bo-
cage où la main cruelle de fon frère l'avait
étendu. Caïn n'avait plus de repos ; fes yeux
fombres et farouches lançaient l'épouvante ;
fon front fillonné, par les foucis dévorans,
apprenait les tourmens de fon cœur; fa voix
fourde femblait murmurer la douleur des re-
mords. Souvent dans l'horreur des ténèbres,
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t>u au moment que des nuages noirs paflaient
rapidement devant le difque argenté de la
lunt, if Vtfn̂ it errer, comme un phantôme
en peine, autour de la pierre qui prefTait la
éendre d'Abel. tl frémiffait en approchant
comme le VLOI qui précède dorage. Quelque-
fois il ofait «agenouiller fur la pierre} elle
brûlait fes genoux. Tout1 ce qui l'entourait
portait l'horreur dans fon fein ; le fouffle qui
gémiflait dans le feuillage, c'était la voix
m'mmurante d'Abel : l'ombre blanchâtre de
la lune, citait fon phantôme : le Hlençe
était plus terrible encore. Agité par le fouve-
nfr de fon crime, le malheureux ne pouvait
plus former une penfee qu'elle ne lui prcfcntât
un fupplicej il refpirait les fouffrances avec
l'air,-et fôn fonffle j'échappai? avec l'ango'ffe
<d£ la crairite? fes yeu ĉ ne s'arrêtaient nulle
part avec Qitis/lction y la terre ne lui offrait
aucun lieu où il pût repoferj fa vie n'était
plus que le défir eé l'effroi delà mort. Pour-
quoi ai je vécu ! s'écriait-il. Quand fa bouche
proférait ces mots impies, fes yeufc, ombrages
de noirs et épais fourcils, regardaient le ciel:
le ciel le laifiait vivie.

Tandis" qu'il cherchait dans les folirudes
les plus fauvages, un lieu plus horriblt en-
cajre que fon cœur, Méhala , fa tendre époufe,
Méliala pleurait dans fa cabane folitaire. Son
aine était douce comme le fouffle du primtems
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qui carefle une rôle, fon qme, avait befoin
d'aimer, et c'était Caïn qui était fort époux !
oh ! qu'elle eft rnalheureufe la femme fenublc
dont l'époux a commis le crime !.... IMéhala
cependant s'npproche avec éimidué du fom-
bre Caïn, elle a befoin de lui faire entendre
fa voix, la douce voix de la conltalation t
elle la fent expirer fur fes Icvres. Elle veut
prendre fa main; il Ta retire: t.ejl la main quia
tué Abcl, l'innocent Abdl II fuit avec l'idée im-
pitoyable du crime qui le pourfuit, le tour-
mente. IVléhnla va fur le tombeau de l'inno-
cent, elle y pleure, et ne maudit point le
meurtrier d'un frère qu'elle aimait. Elle s'écrie
dans le filence, quand fes fils ne peuvent
point entendre les plaintes qui acculent leur
père, elle s'écrie :

u II n'eft plus d'efpérance pour Méhala; Mé-
hala eft condamnée à gémir jufqu'au jour où
elle reposera comme repofe Abel. Perfonne
n'efluiera fes larmes, et fon époux ne doit
point les voir.... L'infortuné î il n'en répandra
point comme fa Méhala : ce n'eft point la dou-
leur qui gonfle fon cœur.... Sa penfée ne peut
s'arrêter avec confolation fur les jours qui ne
font plus, fa penfée n'ofe percer l'avenir;
comment pourrait-il verfer dés pleurs !ô mon
époux f quel malheur tuas placé fur ta tête!..
Je voudrois le co foJer; je ne 7e puis Son
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cœur n'entend plus ma voix , fes yeux ne
veulent plus me voir. Mon abattement l'ou-
trage. Hélas ! je ne puis feindre la joie que je
re connais plus; ma joie l'outragerait auffi.
Je n'ai plus de hardiefle en fa préfence*
quand, preflee par le mouvement de mon
cœur, je l'enlace dans mes bras , mes bras
qui voudraient lui faire trouver le bonheur
fur mon fein, il me repouffe, il ôte mes bras
avec la même précipitation que fi c'était un
ferpent qui eût entouré fon corps. Il ne
m'aime plus, il ne peut plus aimer fon épou-

fe ah ! s'il pouvait aimer encore il ne
le pourra. Il ne cherche qu'un lieu où il puilTe
oublier un infiant de fon fupplice s hélas ! fon
cœur le fuivra , il ne trouvera point ce lien
que je lui fouhaite. Maintenant rien n'existe
Cour lui que la fouffrance j la beauté du ciel,
n'attire plus fes regards ; le chant des ôifeaux
ne le touche pas plus que la voix de fon
époufej la chaleur du jour l'accable, et la
pluye légère qui rafraîchit les fleurs ne le ré*
réjouit plus. L'infortuné ! il n'a pas même
de plaifir à voir fes enfans.'.... un jour, ils n'o-
feront l'appeler leur père. Et moi, je crains
de le plaindre, et je me tais quand je ne fuis
point dans la folitude. Ah ! ce n'était point
là l'exiftence que le cœur de la fenfible
Méhala devoit efpérer ! „

Telles étoient les plaintes touchantes de
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Méhala ; elles fortaient de fa bouche avec U
douceur de l'innocence qui plaint le coupa-
ble & voudroit l'aimer encore. Quand les
enfans d'Abel venaient au tombeau qe leu^
père, & qu'elle y étoit, ils la fuyoient. Hélas h
c'étoit l'époufe de Caïn !

C ' E S T L E D I A B L E .
Air : Daigne» ni épargner le refte.

/ \ H que le Diable a de portraits t
Difperfés par toute la terre ,
Chacun d'eux conferve fes traits
Sous un différent caractère ;
Ici je vois autour de nous,
L'ambitieux infatiable;
Là, des avares , desfiloux,
De vieilles prudes en couroux,
Enfin par tout c'eft le Diable.

Au (ein des tranfports les plus doux (
Auprès d'une timide amante,
Quand vous demandez à genoux,
Le prix du feu qui vous tourmente ,
S'il paroît foudain devant vous ,
L'objet le plus épouvantable,
En voyant fauter les verroux,
En appercevant le jaloux,
Vous.criez, ah ! c'eft: le Diable.

Souvent il prend, d'un créancier,
L'air dur & le ton redoutable;
Quand on ne peut point le payer ,
C'eft un Démon inexorable;
Mais celui dont j'ai le plus peur,
Tant fon afpecl eft effroyable,
C'eft un parterre plein d'humeur
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Qui fiffle & fiffle avec fureur,
Pour un aigreur , -c'eft le Diable. « s

II fait prendre aufli , quelquefois, u < •
Uqe forme très-féduifaqte ; *
Un ton naïf, un fin minois,
Dont fe doux attrait vous enchante ; fc

Qoel bsflheur il femble annoncer! ^.. 3

IVlais fous ce dehors trop aimable '
Voyez les cœurs qu'il va blefTer, « *
Voyez les pleurs aqu'il fait verfer ,
Et vous direz : c eft le Diable. ', j.

Mais le vrai Diable de l'enfer, < •
Qu'au rabat la forciere encenfe ,
Celui qu'on nomme Lucifer ; *
Devient prefqu'à la mode en France : <
II ne fait plus peur qu'aux enfans;
Et même par un goat damnable
L'objet de nos amufemens,
Le héros des nouveaux Romans ,
Qui le croiroit? C'eft le Diable.

Par le Cit. Sc'gur, Taini.

E N I G M E .
Des c rreaux de Jupin & du fer de Saturne
Je fu's la fombre fille. On me trouve partout.
Je devance .dans l'ait & Boree & Vulturne.
Me chafl'e-t-on d'un lieu, j'y reviens tout-a-coup ;

Plus fubtile qu'on ne peut croire!
Impunément j'ofe vous allaillir...
On ne me voit avec plaifir
Que fut le front de h vidofre.

L O G O G R I P H E .
Ma marche eft vive & très-bruyante,
Et Ton me craint comme le feu.
Lecfteur, fi de ton t'épouvante!
Coupe ma queue & ie dg\ien< un jeu

Le mot de la Ciaraic du N". précèdent eft gar-
derobe.



L I T T É R A I R E . 34?

F R A G M E N S

Du Teftament du Cousin Jaques (*) 1795.

je fis pâroître ma conflitution dé
la lune, le cruel $1 mai qui à enfanté lé
tenorifme le plus caraélérifé donc on aie oui
parler de mémoire d'homme venait d'arriver.
Ce qu'on ofoit le moitis faire alors c'étoie
d'écrire, & ce qu'on auroit écrit le moins
c'étoit la vérité.... Cependant ma haine invé-
térée pour toute efpèce de defpotifme , Se
fur-tout mon horreur pour l'effuffion du fang
humain , font exprimés dans cet ouvrage
avec une hardiefle & une énergie dont je
n'ai vu aucun modèle en Fiance à cette re-<
doutabJe époque;

J'avois pourtant déjà efluié mille chagrin*
à caufe de ma franchife & de mon amour
pour la liberté , rrnis aucune coniidt'r-uion
ne m'arrête , au moins j'ai eu la confolatioft
de voir une giande p rtie de mes idées ré-
publicaines adoptée pir la commiffion des
onze, qu'elle lésait pnfes de moi, qu'elle1

* L - n i s A b l B f f y de Re'çne, di" le u-
fn Ja ue , con iu fa 1 1 nés. c ^lulienrs air-
tres ou rai;as orignaux eitaincs.

A a
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les ait tirées de fon fonds, toujours efl-il vrai
que ces idées etoient connues deux ans au-
paravant, puifque je les avais publiées en mat
1793.11 «il vrai que cette fatale conftuution
de la lune me valut mille dangers, mille per-
fécutious dans la fuite. Je dois donc cemp*
ter aufli fur les perfécutions & les dangers
que m'attirera ce teftameot; il n'importe, j'au-
rai le même courage avec plus de réferve,
cependant, pour ma fureté perfonnelle , juf-
q'u'à ce que je voye un gouvernement quel-
conque remplacer l'arbitraire & les pallions.
Car il n'eft rien de plus défefpérant que d'ê-
tre m a fiacre fur un échaffaud comme un
confpirateur & un ami de la tyrannie au mi-
lieu des huées féroces d'une multitude aveu-
gle , qui ne connoit point la vérité, préci-
fément pour avoir eu le courage de figna-
ler les confpirateurs & les tyrans; précifé-
menc pour avoir cherché à affurer le bon-
heur & la liberté de cette multitude infera-
lée.

O véritable efprit du républicanifme ! que
ceux qui te conçoivent font rares dans la
fociété ! c'eft pourtant à ta perfection qu'il
faut tâcher d'arriver en France, fi nous vou-
lons enfin que le fyftême républicain qui ne
t'efk encore montié qu'en parole, fe realife
parmi nous ! fi nous n'atteignons pas préci-
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fcment ce but, efforçons-nous du moins d'en
approcher, car la république mal entendue elt
de tous les gouvernemens le plus défaftreux....
Puiffions-nous donc à force d'être inftruits par
le malheur, acquérir Jes vertus & les lumiè-
res dont la maflTe impofante peut feule- for-
mer l'efprit des républicains .' Qu'ils font
ignorans ou pervers, ces hommes d'un jour,
qui , fe prétendant républicains exclufifs ,
condamnent impitoyablement comme roya-
liftes tous ceux qui n'ont pas leur opinion !....
Infenfés l vous parlez de république ! «... &
Vous ne favez pas encore ce que c'eft que la
république ! & vous vous arrogez exclufive-
ment un titre & ces fentimens qui vous ap-
partiennent moins qu'à d'autres ! & vous ac-
cu fez précifément les hommes dont la mo-
defte érudition , les vertus privées & les pan-
chans républicains vous commandent le ref-
pecl; ! & les citoyens, qui favent mieux que
vous ce que c'eft qu'une république , qui
avaient lame & la cond nte républicaine long»
tems avant la deftruction de la monarchie,
qui pratiquoient la république, quand vous
n'en connoifliez pas même encore le nom ; ces
citoyens, que vous ofez juger avec une le-
gereté fi condamnable, f nt ceux-là mené
que vous traitez de r ^aliftes ! .... Pi ga-
bles fbplufmes de l'amour-p op e exafperé '

A a i
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langage abfurdede l'ambitiopinquiette &nid.*
contente J Quand vous goûterez ,, com-
me moi, toute la fliblimtté, toute la dou-
ceur & tout le charme du véritable repubH-
canifme , c'eft alors que, rougiffantde votre
erreur, & vous réveillant du foniraeil léthar-
gique de l'ignorance ou des paffions , com-
mencerez à dire, dans l'amertume du repentir :
u En effet ! voila la république! nous l'avons
connue de nom feulement ; nous l'avions fans
cefle à la bouche , mais notre cœur pouvait,
il l'honorer, puifque notrecfprit ne pouvait
la comprendre.^ „

La république ! mais jamais on n'en
parla tant, & jamais on ne la connut moins.
La république ! mais c'eft le gouvernement
le plus moral qui puifle exifter fur la terre l
la république! mais tout ce qui s'eft patte
parmi nous, depuis qu'on profane ce mot
facré , eft juftement l'oppofé de ce qu'il fi-
gnifie ! La république ! mais, fi ceux qui
la veulent & qui la connoiffent, ou plutôt
qui ne la veulent que parce qu'ils la con-
noiffent , font précifément les objets de nos
perfecutions & de nos calomnies, c'eft que
nous ne la voulous pas! . . . . Et voici les
vertueux citoyens, que notre rage aveugle
avait voués à la profeription & à l'infamie ;
voici nos maîtres eu républicanifme ! nous
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regardions leurs principes comme attenta-
toires a la république ! & ce font les nôtres
<jui y ont atte té .'Nous traitons leurs maxi-
mes de maximes confpiratrices, & ce font
les nôtres qui confpirent ! . . . .

I I.

Lechafard voulut en 1785 que le public
vint chefc moi, lors de la piife de la Bas-
tille^ m'entrainàt , malgré moi, à IHôtel-
de-Ville, & me forçât d'écrire l'hiftoire de ce
fiège , mémorable par fes refulcats. J ai ren-
du compte de cette anecdote dans pluheurs
de mes ouvrages, & nptimment dans mon
couricr des planètes, en 178J» & dans ma confi,

titutiçn d.e h lune , en 179J. Le feul véritable
précis"delàprife de ta Baflille, qui fut crié & ven«

du dans Paris , & tiré à. f 6, oooexemphires,
au profit de plufieurs nouveau* pa venus de ce
temps là , étoit de moi ; je le fis au milieu de
la cour de l'Hôtel de-Ville , où l'on m'avoit
tramé par le collet , en me menaçant de La lan-
terne , fije me refufais a le faire. Les bourgeois
de Paris & les gardcs-Franaoifes , en très-
grand nombre , lempliffoient la cour , &j'é-
c»i ois fous leur dictée , en ayant f nd i ar-
r r apr s chaque phrafe, poir d u n r

j %. et b en ce! ou ai t e ch f ; & ce 1 o t
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que d'après l'avis de là majorité que chaque
jihrafe étoit confervée. M M. Bailly, la Fayette
& de la Salle approuvèrent mon travail & le
fandlionnèrent avant qu'on l'imprimât.

Cette première aventure me valut le bre-
vet de Secrétaire de la compagnie des volontaires de

la baj il e, avec le petit ruban tricolor por.
tant une baftille renverfée, &c. Le même ha-
gard amena ensuite chez moi plus de dix-fepi
cent vainjueurs de la Baftille, qui prétendoienË
tous l'avoir prife. La chofe en vint au
point , qu'il fallut, pendant uni temps, un
certificat figné de moi , pour avoir droit
aux privilèges ou émelumens que la ville
accordoit alors aux vainqueurs de ftz Ba/iiUc;
On apportoit chez moi jbfqu'à des hommes
perclus, qui avoient été frappés au fiége
de la Baftille. Depuis huit heures du ma-
tin, jufqu'à dix heures du foir , mon cabi-
net ne défemplifïbit pas d'hommes qui vou-»
loient être honorablement confignés dans thif*
toire de France pendant trois mois, que je faifois
alors, & que je donnai au public quelque
temps après. On m'apporta en triomphe deux
boulets de48 livret de halle trouvés dans les murs
delà BaJiMc , & une vieille cuira fie ,pefant J2
htr s , comme un monument du fiege de la
PaRille. En 179J , j'ai donné tout cela à ma
Jedion pour en faire ce qu'elle jugeroit à pro-
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pos.. .Éref, parmi les nombreux perfonnages
de révolution, dont cette Baflille me procura
la connoiffance, il y avoit des homme» de
toute efpèce, & fur-tout j'y remarquai beau-
coup de menteurs & d'intrigans , qui ne voii-
loient profiter de cette Bafiille que pour for-
tir de leur nullité & pour jouer un rôle dans
Paris. Parmi ces hommes , j'en pourrais citer,
qui font devenus généraux d'armée, d'autres,
qui ont fait lin perfonnage trè^-marquant par-
roi les Jacobins, à toutes les grandes époques
révolutionnaires, & qui s'appellent mainte-
nant, a ma connoiflance, les patriotes de 1789-

Je pourrais en nommer auiïi , qui fe foqt
montrés comme de grands fcélérats & qui ont
eu l'art de captiver la confiance du gouver-
nement , contre lequel ils n'ont cefle de cortf-
pirer. Comme toute défignation particulière
ne ferviroit qu'à aigrir les efprits , je ne nom-
merai point ceux qui n'ont pas mon eftime;
mats je nommerai avec grand plaifir , par
exemple , le célèbre Pierre Hulin , dont je fus
long-temps à portée d'obferver le caradère
égal , le courage réfléchi & le cœur franc,
loyal & fenfible. Ce fut lui qui eut le plus
de part à la prife de la Bafiille, quoiqu'en
puiflent dire les hommes qui ne f. \ent que
1 r r Es? 'urer, Si qui ne veulent pas abfo-

A a 4
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lumentqu il y aitaumon.de des gens de mente,
excepté eux.

Cette hiftoire de Ja Bqflille m'a fait con-
tioitre de srrands tnonftres; je n'ai point eu
perfonnellement a m'en plaindre. Mes maniè-
res honnêtes & la patience avec laquelle j'é-
coutois rout le monde* m'ont fan» doute atti-
ré la bienveillance des uns & des autres. Mais
je les laiflbis parler à tort & à travers ; &
je comparois , fans rien dire , les uns avec
les autres; je rapprochois en filencetou1? ces
rapports incohérens , & , la vérité jailliiïojt
de ce choc d'idées & de faits abfalurnent dif-
parates.

La fameufe époque des f &f 6 oElobn me
valut encore quelques centaines de vifites;
femblable à cette Dévimrrffe dont parle La-
Fontaine , il me fallut abfolument fecevair
une foule de dépofnions ; & je me vis bien-
tôt pofTeffeur de vingt-trois mcmoiret circonf-
tanriés fur les caufes & les détails de ces
événemens. J'ai profité de ces cadeaux vrai-'
ment précieux pour l'hiftoire, dans les pro-
miers volumes de mes mémoires} je dois obfer-
ver, à ce te occafion , que ces mémoires ne
fauroient paraître à préfent, malgré l'annonce
q i en a été faite dans quelques journaux.
Il ) eft pis befoin de longues reflexiops pour
faire femiri} ceux qui les attendent , qu'il
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efl abfolumentimpoffible, de toute manière,
de le publier , & même de les livrer à l'im.-
prefïion , avant une époque plus calme & plus
rafïurante. D'ailleurs, on ne peut nier que,
ûcertains hommes, qui y jouent un grand
rôle, n'exiftent plus , il yen a d'autres qui
exiftent& qui font encore invertis d uri cré-
dit affez grand , qu'on feroit furpris de ne pas
voir figurer dans ces mémoires. Il tif eft de
même de ̂ certains événemens , dont on ne
peut en aucune façon parler àpréTentr, fans
rifquer de mentir à fes concitoyens & à la
poftérité, ou fans s'expofer à des haines dan-
gereufes

Ce n'eft pas que j'aie mis plus de fiel ou
plus de perfonnalités dans ces mémoires, que
dans tous mes autres ouvrages. On connaît
le caractère de modération & de paix qui ma
diftingue toujours; & je n'y ai pas renoncé
dan? mes mémoires. Mais il oJeft pas temps
de dire toute la vérité : j'abhorre le menfonge
&les menteurs; &je dis avec chagrin que ,
dans tout ce qui paroit fur la révolution , je
re vois prefquc que des menfonges, foit que
la crainte s'empare des écrivains , foit qu'un
intérêt particul er les domine , foit que l'efprit
de parti leur fafle la loi. Or , j'aime mieux
me taire que de mentir car ne rien dire n'eft
pas men r.



3H J O U R N A L
Croiroit-on, par exemple, que cette même

prife de la Baflillc , fur laquelle perfonnc en
France ne peut être mieux inftruic que moi,
il feroit impolitique & dangereux de publier
au jufte comment elle s'efl faite & par qui ,
quels en ont été les mobiles & les princU
paux iuftjumens ? Auffi n'ai-je publié dans
le temps, que ce qu'il falloit publier. Je ne
pouvais en dire plus, & je ne devais pas" en.
dire moins. C'eft le méchanifme le plus ap>-
parent que j'ai montré, mais non pas les ref-
forts les plus cachés. Oui , il eft impoffible
qu'on fâche encore aujourd'hui pourquoi &
comment on a pris la Badille ,• &, loin de
me favoir mauvais gré de ma circonfpeftion,
il faut m'en féliciter ; pareeque tout écrivain,
qui adoucit, au lieu d'irriter, qui concilie,
au lieu de divifer, a des droits à la recon-
noifiance de fes contemporains.

Croiroit-on que perfonne en France n'a con-
nu Robcfpierre comme je crois l'avoir con-
nu, pas même fa fœur, qui vivoit avec lui?
Et moi cependant , je ne le voyois pas. Je
lui écrivois quelque fois, toujours pour la
chofe publique ou pour obliger mes conci-
toyens , jamais pour moi.

Eh bien , je prétends que le temps n'eft
pas encore venu de dire ce qu'étoit Robefpier-
re, &, quand fon portrait fidèle paroitra ,
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on fe fouviendra peut être, de ce que j'ai dit
aujourdhùi, & l'ôri Conviendra que j'avois
rtifon de le dire.

Il n'eft pas douteux que, parmi <!« mil-
liers de perfonnes qui vinrent rnê trouver en
1789 , pour être mentionnés avec honneur
dans l'hiftoire des événemens ô,uï eurent lieu
celte Hiémc année, on ne remarquât beaucoup
de Patriotes de %Q \ car, fi ceux-là ne l'étoiônc
pas , font-ce les citoyens qui étoient reliés
bien tranquilles che2 eux , fans prendre part
aux événemens de la révolution , qui euflent
pafTé pour les Patriotes de $9 ? Alors, les dix
neuf vingtièmes deS François (Woient des Pa-
triotes de 89 ; fuppoution qui erîtraiftefôit des
conféquences tout-à-fait cbntràiresàufyftême
qu'on préconife aujourd'liui.

Or, je vous aflure , moi qui aï bien ob-
fervétoutee iponde-!à, qu'une grande partie
d'entre eux ne fongeoit nullement aux inté-
rêts de la patrie, mais beaucoup aux leurs
propres. Sont-ce ceux-là, dont vous Vous
réclamez aujourd'hui, comme des Patiiolcs
.de$??

J'en ai vu plufieurs.qui me montroierit avec
délices & oftentation leurs pantalons teîn s
du fang des infortunés Foulon & Berth'er ; un
de ces Patriotes, entr'autres, garçon bouhn-
g r, qu'on dit être devenu officier fupérïeur
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fous le triumvirat fameux , me racontait avec
une atroce ingénuité, tout ce qu'il avoir fait
d'exécrable ; il me montrent fon bonnet taché
du crâne d'une de les vi&imes, & me difott :
Voilà de la cervelle ctarifloçrate ; je ne donnerois pas

ce bonnet peur de l'or.

On a remarqué, parmi ces mêmes nom»
mes , beaucoup de mqflqcrcurs du 2 Sept cm-
Ire 1 Jk tous voulaient être exclufiveraent les.
Patriotes de 1789.

La plupart d'entre eux ont compofé, en.
grande partie, la commune rebelle de Paris
l'armée révolutionnaire, la gendarmerie du,
premier prairial, le club des Cordeliers, lesi
Jacobins du 9 termidor.

Eh bien ! qu'eft-ce que cela prouve ,, me
direz-vous ? il peut y avoir eu d'honnêtes
gens dans toutes Jes aiïbciations dont vous
parlez. — D'accord ; je n'examine pas de
quelle forte d'hommes elles étaient compofées.
Je dis qu'abftraclion faite de ce qu'on doit en
penfer, cela prouve beaucoup. Car ce font
précifément toutes ces afTociations, que vous
avez proferites comme confpiratrices, & ce
font là les hommes dont vous vous recla-
mez au ourd hui !

Non, dit z vous encore, ce ne font pas
ceux là que nous appelions Pari tes de 89-
Nous ne regardons pas comme patriotes les
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, les brigands , les voleurs & les

égoiftes.
Prenez-y garde , voilk une réduction con-

fidérablc fur la mafle de vos Patriotes de 89 »
Mais qu'àppellez-vous donc Patriotes de 89 ?
y a-t-il vraiment des Patriotes de telle année
plutôt que de telle autre ? quelle platte im-
bécillité ! Un Patriote véritable n'eft-il pas Pa-
triote pur principes? l'homme qui agit par
principes, n'a-t-il pas un caractère fait ? & celui
qui a un caractère fait, chartge-t il d'une an-
née à l'autre ? un vrai Patriote hé l'eft il pas de-
main comme aujourd'hui ? ne le fera-t-il pas
l'année prochaine , comme l'année précéden-
te? ah! dites plutôt que vous faites vos Ta-
triotes comme vous les voulez , & que , fui-
vant vos intérêts perfonnels , qui fubordon-
nent tout à vos caprices, vous faites tantôt
l'appel des Patriotes de 89, tantôt celui des
Patriotes du premier prairial, tantôt celui des
Patriotes du $ I Mai, tantôt celui des Patriotes
du 9 thermidor , tantôt celui des Patriotes du
10. août. C'eft une vnie comédie que ce hon-
teux charlatanifme ?& chaque époque de pa.
triotifme eftune bêtife& une lourde bêtifeaux
yeux de l'obfervateur fage & judicieux. Vos
Patriotes paffentfurla fcène politique, a peu-
près comme ces ombres chinoi es qu'on voit
fuccciïîvement traverfer le théâtre , & que (c
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baladin , qui les fait mouvoir, tire de fon ma*
gafin l'une après l'autre , fuivant qu'il croit,
pour fes intérêts , amufer ou féduire plus ou
moins les fpe dateurs.

On voit par les principes que j'expofe et
que j'ai toujours profefles, que je n'accorde
pas plus à un parti qu'à un autre.Tous les partis
me font en horreur, ils donnent tpujoursdans
quelques extrêmes, et je dételle les extrêmes }
les bons citoyens font le feul parti que j'ef-
time fous toutes les formes de gouvernement
& dans quelque opinion que ce foit, ou plu*
tôt ce n'eft pas là ce que j'appelle un parti,
c'eft là véritablement la nation, tout le refte
ne font que des faclieux.

La modération eft le tréfor du fage, dit
Voltaire ; quanta moi , j'ai toujours regardé
les modérés comme les feuls patriotes véritables.

Il m'eft trop aifé de le prouver , pour que
j'ofe offenfer la raifon de mes lecteurs, en
eflayant de démontrer une chofe aufli claire;
comme je n'écris ni pour les fophiftes, ni pour
les révolutionnaires, ni pour les foux , je ne Les

comprends point parmi mes lecteurs ; & il
n'y a que ces trois claffes d'hommes, qui pu'f-
fent douter du principe que j'ai avancé i_car,
fi l'on m'objeéte que les hommes i eutres , les m-
diffèrens , les égoifles font les hommes 1 s p'us
dangereux en ré\olutionA pa ce qu il fa t
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fe prononcer pour une opinion, & y tenir,
je répondrai qu'il ne s'agit nullement ici des
hommes neutres, des ègoifles & des indifférens, mais

dcsmodérés.Si une loi condamnait à une amende
les négocians d'un pays, & qu'un homme
vint m'exprimer fes inquiétudes à cet égard,
je lui dirais : êtes-vous négociant ? s'il me répon-
dait : je fuis avocat; je dirais : Voilà un grand
fit ou un extravagant*, on lui parle commerce »
il vient parler barreau. Certes, ce n'eft pas ma
faute, files Français ont eu la bonhomie de
fe laiffer enjôler par les ignare^, qui leur ont
fait accroire que la vertu étoit le vice, le jour
la nuit , & têgoifme la modération ; je n'ai pas
l'honneur d'avoir participé à la rédadion du
nouveau dictionnaire François, où l'on a dé-
naturé tous les mots ; fi j'y étois entré pour
queique-chofe , il fe pourroit faire que j'appe-
lafle blanc, ce qui eft rouge, & noir ce qui efl:
jaune. Mais quand je parle d'un modéré, je
parle de ce dont parloient le« Grecs il y a
deux mille ans, les Romains il y a dix-fept
fiècles, & tous les peuples de l'univers, qui
ont analyfé les vertus & les vices. Il n'y a pas
au monde une vertu plus fublime, plus ad-
mirable & plus civique que la modération. Tout
homme qui n'eft pis modère,n'eftpas omplête-
mentpaf/7o/f,quelques bonnes que foient fes in-
tentions) car \epatriotifmc en politique eft com-
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tne lnfoi,enTeli£ion.La foi fans Us auoreijditï Apa«
tre } eflunefoi morte ,• il faut qu'elle foit a&ve &
qu'elle devienne par là profitablc.De même,uti
patriotifme dépure opinion n'eft utile à rien «
il faut que fon adivité tourne au profit de
lachpfe publique ; car un homme inutile à
fon pays , n'eft un patriote qu'en idée ou
en fpéculation. Or, tout homme dont le pa-
triotifme paffe les bornes , n'eft pas utile à
fon pays ; il s'en faut bien , puifqu'il efttou-
jourynuifiblede pafier les bornes, & que nui-
re n'eft pas être utile. Donc le patriote, qui n'eft
pas modéré, n'eft pas un vrai patriote- Donc
les modères font les patriotes véritables, & je
n'en reconnoitrai jamais d'autres. Que dire
maintenant de ceux, qui ont transformé la
modération en crime de Icfe-nation ? qu'il
n'y a point dans les annales de la folie, d'ex-
travagance pareille à celle-là , & je dirai
Vrai.

Il eft plus que terhps d'abjurer ce vocabu-
laire impertinent, qui a bouleverfé toutes les
têtes j. il faut revenir aux notions exadej., fi
l'on veut enfin un gouvernement quâicon-
qué ; & le premier travail du corps législa-
tif qui va s'inftaller, doit-être de rendre aux
mots leur lignification, de permettre enfla
qu'une maifon foit une ma fon , qu'on nomme
le bon- Dieu par fon nom , & qu'on fe Liv e du

déshonneur



déshonneur d'avoir tout facrifié à dei mots
vu ides de fens.

La tolérance , mes amis ! il n'y .1 que cê
la en religioq comme en politique) &, fi It
fanatique eft blâmable , juftemeiK parce qiVtl
eft intolérant ; celui qui traite l'bç f̂iro ,̂ te\h
gieux de fanatique , cft lui-même >Jti fanatique
dans un autre genre, parce qu'il a J'iritôlé*
rance politique, mille fois plus dangereofs &
plus fanguinairc, félon moi rquç l'i
ce religieufe, quelque fanguinaire &;
dangereufe que foit cet^e dern;^.

I V.

. , . Sépare de ma faraijle dès m*tendre- crt-
fan,ce , j'ai été rarement à portée dt voir me*
pareo&, & pour n'êtr« pas tout à fait privé d«
famille^ je me fuis fait le plus de çOuftos-quc
l'ai pu. Le frère % donc je parlerai, ét^k mili-
taire comme tous mes autres pareps. NpuS
fommes nés fans (prtune ; mais quelques {&•
}pp$, beaucoup d'amour du travail <S upe botiv
ne, éducation , y fupplésrenttEn 17^^» mô«
frire , lang temps, vexé par d'jrifolens ho-
bereaux, quu.ous rcgardoientdiïha«t.de|«of
grandeur parce que nous étions pauvres, $m>
brafTa chaudement le parti de la révolution.
Je vis que tou^e ma famille, riches^ pauvies,
tn f t autan;. Je dem-nr ' feul avec une nia

Bb
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nière dftVoir -différente ; oir-peut en juger par
mes ouvrages , où je eonfignois alors mes opi-
nions J r'cnthaufiafrâtf & la corruption des
François me faifoîent peui1? j'âdbroîs la liber-
té , mais je ne la voyois pas dans tout ce qui
fe préparôit. J'étois l'ennemi né de toute ef-
fufion de facig; & J'efntendois dire par-tout
qu'elle était néc«ffdi?e î . 7. .bref, je ne Fus
pas de Pavi» de ma famille. On a beau s'aimer,
dans la Chaleur naïflVnte des chocs politiques,
la- diverfité de langage & de fentiment àtti^né
toujours an peu de froideur. Mes paretis cru-
rent long-temps quef-alhis à la cour , que j'é-
tois payé par la lifte civile,que j'étois l'homme
du parti monarchique. Je rTétais pourtant que
l'homme dernaconfcîenceje rTalfoisnuHepart
que dans mes petites Sociétés accoutumées,
&je n'étois payé parperfonne.Ce que drrb/enc
de moi les journaux Jacobites, les pièces qui
je îaifois jouer alors, &la façon dont je m'ex-
primôis dans mes autres ouvrages , leur don-
noitlieii de foupçonner tout cela ; parce qu'il
c(b peu d'hommes de lettres, il faut en con-
venir , qui confente à facrifier fon repos & fa
fortune, au feul plaifir de dire ce qu'il croit dtf-
vofr dire.

Quand mon frère fut nommé à la conven-
ons étions an peu en froid ; au fait 1

ne un ari herate fi %
_ s e i n rev '
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tnrâgi. Cependant, telle eft l'idée que j'ai,
toujours conçue de lui, que fi j'eufle eu befoin
de fes fervices & de fa bourfe , j'aurois été fût
de les obtenir, quelque divifion qu'il exiftât
entre nous,

J'étois alors profcrit & errant; le vettuetve
Camille Defmoulins, avoit mis ma tête à prix
au beau milieu d'un grouppe dans le jardin
de» Tuileries, & jamais exiftence ne fut em*
poifonnée par plus de chagrins & d'allarmes,
que celle que je traînai jufqu'au mois de Mai
1752, époque où je revins à Paris.

Mon frère, long temps avant cette époque,
au moment même où mon imagination frap-
pée me le repréfentoit comme perdu dans l'opinion
des honnêtes gens , avoit appris ma fituatibn *
il favoit alors que j'étois étranger à toute fac-
tion; il n'eut pas de foin plus prefTant que celui
de me faire palier des fecours. Ma femme &
mes enfans, en mon abfence, trouvèrent eu
lui, tout l'hiver, un confolateur & un appui.
Il travailla efficacement à affurer mon retour,
& ne cefla de me combler des marques de fa
tendrefle.

Mais quand vint le gouvernement révolu-
tionnaire après le J I moi, mon frère me voyant
dans les liens d'un mandat d'arrêt, nefedon*
na aucun relâche , que je n'eulTc obtenu ma
1 berté. Il n'ignoroit pas combien de vidlimes

Bb a
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périflotent alors chaque jour ; il connoifïbit
s>fTei le caractère des tyrans d'alors, pour n'au-
gurer rien de bon de ma. deflinec ; il favoit que
les démarches même qu'on faifoit poui les
profcrits, compromettoient la fureté de leurs,
défenfcors. Il étoit lui-même voué à l'anathê-
me; onavoit réfolu de l'arrêter auffi.Ëh bien,
pendant pfus de trois mois , flfarcrifia fon fom-
meil aux démarches qu'il fit'en ma faveur. Le
point du jour, en hiver, le trouvât encore au
comité de fureté générale, où it avoit paffû
la nuit. Lettres, courfra, paroles, dépenfes ,
il n'épargna rien ; il rte penfoit qu'à moi; il ne
revoit que moi. Toute autre affaire lui fem-
bloit étrangère, mêmefes plus chers intérêts...
Voilà l'hommage , trop légitime , que je lui
rends ; & perfonrte ne peut m'en blâmer; il
n'y a là oi flatterie, ni prétention. Nous ne
penfions pas de même, mais nous nous aî-
tnioni, & je Te chéris encore plus tendrement
que jamais.

Certes, fi des cïreonftance* qu'on ne petit
prévoir, expofoient un fi brave homme à des
dangers, je ferois le plus barbare & le plus
lâche de tous les ingrats, fi je ne m'expofois
pas moi-même pour le fauver. Les hommes,
qui gouvernoient alors, aiiroient-ils le droit
de trouver mauvais que je bravafle pour lui
les coups meurtriers, & que je m'écriafle ,
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comme Nanine, avec J'expreflk>n d'un coçus
déchiré :

w Ah ! la nature a mon premier kommage.

Je pourrois y ajouter la reconnoijjance.

Ovous, François exafperés , qui n'avez
point porté vos regards fur-tpus les détails de
notre fanglante révolution ! vous ne lires pas
ceux-ci fans vous dire; "Tous les fentimens
honnêtes ne font pas encore éteint!» \ Je flam-
beau de la nature & de l'amitié luit ehcorc, fur
la France ! il eft doux de pouvoir ppmpfeç
encore fur le cœur, au milieu des agitations
& des égaremens de |'efprit ! « f . „

Je pourrois citer beaucoup d'autres hom-
mes qui me font chers, quoique leurs opi-
nions différent des miennes. Eh quoi ! faut-il
s'entretuer , pirce qu'on ne voit pas les ebofes
du même oeil ?

V.

. . . . Voici encore un autre genre de prof-
cription : la haine contre la religion a été jus-
qu'à un tel excès de folie , que l'hiftoire des fré-
néfies du monde entier n'offre pas d'exemple
d'un pareil ar!iarneTent...

Eh bien , j'avois prévu tout cela , lors mê«
me qu'il y avoif le moins d'apparence que tout
e-heûtlieui & en voici la preuve .

Eb 3
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Certes, au commencement de l'année Î792,

où les églifcs fubfiftoient encore , où les clo*

ches lugubres avertifloient encore le*vivans

du trépas de leurs femblables , où les cérémo-

nies de culte avoient encore leur plein «ent ier

exercice , où les fonctionnaires religieux

étaient encore fonctionnaires c ivi ls , où la

foi publique & la garantie des lois affuroient

encore aux prêtres catholiques un traitement,

qui devoit-être confidéré comme une dette

Tacrée , . . . aflurément, on ne fongeoit guè-

res , du moins en général, à la defti action pro-

chaine & entière de toute efpèce de culcc ; ce

fut alors que j'imprimai ce qui fuit:

Religion augqfte & fainte !
Sçul efpoir de l'infortuné \
Je vois , frns exhaler ma plainte J
Ton fandtuaire abandonné...
Du jufte tu faifois les charmes ;
Du pauvre tu féchak les larmes ;
Tu m'ouvrais les portes du ciel ! . . .
JMais je te perds 1 je me confolc ,
Fuifqu'il me refte pour boufïb!e
Èriffot, Gorfas & Manuel ! . . .

Que votre tombe révérée ,
Q faints du çélefte rejour !
Avec mépris Toit transférée
Aux lieux ou s abat le vantour ! . . .
Ravail!ai;{ que ton ombre i
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S'exh»Le, au nom de Ja patrie, *
Du fol impur de Montfaucon !
De Henri, brifons la ftatue ;
Et qu'à ta cendre on proftitue '
Tous les bonneurs^3u Panthéon !

AjlJeurs je difois :

Et , fi lafortunçpQ jchflngP, <o
Da,ns ce, renve«Ceipen-t étrapge , ni I
Sur l'autel nous allons, bienxôt
Voir propofer îuo^re hommage^ _>

• ^'atroce & dégti^tante jt
Des monftres nésjjgur ^

Ailleurs r

E t , fi la foucfte fufpendue
Ne ^erce pas encore la nue ; ' ' '
CeftqUe , émouflant tous tes traits [
L^Foudre étonnée, incertaine ,
N'eût jamais d-ans l'eff)èce ntlmâit*

f..

fit ailleurs , enfin :

Invoquez le feçoyrs cél^fte ,'
Prie^ , infortunés jçprteJs r

Quand une dodtrine funefte
À renverfé tous vos autels !
Conf ndez v s voix gemiflantes;
Ftend z v s ma'ns fopp'ia nés ! . .
^îa's 0 ? commtnt ? d" q cl côté ?

tn . Cul D'eu vous r j t - t encore;

Bb
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II u'eft plus là pour qu'on l'implore.
Dieu , ciel, en ràià a fout ôté ? . . .

Air.fi , je faifai$ Ja ppjutune de tout ce qui de-
voit arriver ; &cet,te,efpççe de prophé.tjps'eft:
accomplie de point en point, & au-delà.

Oh vous ! qui vous êtes étudies à bannir de
ces heureux climats toute idée de refigion &
de moralité , quel fruit pouviez Vous efpérer
de ces catécbifmes "de brigandage , qui fem-
"bloicnt n'être inventés1 que pour faire de nos
enfansune génératîdrfde' bfafphémateors' ? ...
Avez-vous cto que les élcmens de l'athéifme
fufTent long-tems les maximes favorites, de»
François? avez-vous aa que cep édifice d'im-
piété pût fubfirfer long-tems furunebafe auffi
fragile que ïjoiireufe ? Tous ces malheureux
Lévites, que vous avez frappés de mort j n'é-
toient-ilspa^ d«s hommes? n'étoient-iU pas
des citoyens ? '̂qjfcrçoieflt-ilsr pas des fonc-
tions révérées chez tous les peuples, & dans
tous les peuples & dans tous les fiècles?
n'exiftoient-ils pas fous la garantie fo-
lemnclle du droif des gens ? Vous pou-
viez fans doute abolir cette corporation
avecfesprivilèges ; vous îe deviez peut-être...
mais leur ôter Ieu£ pai 1 ! mais les plonger
dans les cachots f mais les hacher par
morceaux! mais les noyer, les maffacrer ! . . .
eft'il uafanaiifmc au mon Je auffi monftreux
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que celui-là? & vous parliez de fanatifme l
Quoi.'feconnoître un Dieu & l'adorer , ĉ eft
être fanatique! . . . qtier délire ! . . .

L'hommage le plus pur & le plus fublime
quJiî% aient pu rendre à la religion , ces prê-
tres infortunés, c'eft le courage avec lequel
ils ont fupporté leur malheur & vos cruautés.
Où l'aaroient-ils puifé , ce courage , fifescha*
grinsi les douTeurs, dont on les à navrés" ,
excédent infiniment la fomrne des chagrins &
desdooreurs qu'il eft tfdnnéàla nature hu-
anaîne de pouvoir enduVer1 ?

•Quel' tëupido acharnement centre le culte \
quels •fophifrnes greffiers & mal-adroifs, que
cëu« jjar lefquels on prétend eneore ne punir
que le« ennemis du- peuple, en féviffant tou-
jours Contre le facerdôce ?

Le*s pfêftcs confpirent, «l+tes-vou» ! & bien,
s'il* confpirerit, puniriez tes comme tous les
c'oiifrflrateuFs; il n'y a plus de prêtres en poli-
tique. Ir n'y a, comme mi vous l'a dit cent fois
en purd perte , qlie de bons & de mauvais ci-
toymvf, que des innocens & des Coupables ,
que des obfervateurs Si des violateurs de la loi.
En «'entêtant fans cette à imputera une clnfl<*
d'hommes toute entière , les crime» qu'on re-
proche aux individus, ileft impoffible qu'on
n'expofe pas l'innocent à fubir la peine du cou-
pable. Or , fi un feul innocent eft la vidime
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d'une mefure provoquée par dix raille coupa-
bles,, dont il a le malheur de partager la pro-
feflion; c'eft une horreur* & le gouvernement
révolutionnaire eft encore en a&ivitc.

Et moi, je vqus dis que tous ces décrets
de Hiortfont la pefte de la république j je vous
dis, que le, fanatifme eftun.x«ot ; je vous dis que,
quand ce fanatifme exifteroit & agiroit contre
l'intét^de toute la France, le moyen de far-
têtes dan» fes progrès >, ne feroit certaine-
ment pas det>mefures fubverfives de toute juf-
tice, & propre à révolter tous les efprits r

comme à aigrir touslcs cœur. Je Vous dis (jue,
plus vous uferez de rigueur, plus vous vou»
éloignerez du but auquel vous voulez parve>
nir; je vous dis que toute perféeution «d
un aliment pour le fanatifme, au lieu d'en,
éteindre la flambeau. Je vous dis qu'à force
d'çutier J;\ Çévérité , on fruit par fe re/»dfe
odieux, mçœe àceu^fur lefquels on ne fcap>
pe pas ; que quiconque cft odieux, nfa plus
la confiantei que qui perdja confianc*^ per4
aiifTi le îefpeCl ; Si que-tout gouvernement,qui
n'eft pas rçfpeelé, eflt pvrdu. Je vous dis que,
les poutfuites contie telle uifle d'hommes, font
un r iQujJt de l'ancien régime que vous dites
avqir aboli 4 car cria fuppofe qu'il exifte en.
coredescu^to féparées; & elles exiftent en effet
par votre faute, puifque vous les perfécutez.
S" vous dis que vexer ou punir des hommes
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<n finaffe, eft un attentat au bon feos & à
là jufticc, qui cric vengeance au ciel & à la
terre 5 qu'il eft plus que terpps , ou même
qu'il n'eft peut-être plus- temps, de cher-
cher à réparer les maux qu'a produit l'into-
lérance du gouvernement Î qu'on ne con-
traint pas les confciences} quo les écbafauds
& les prifons ne font que des martyrs ; quç
la dénomination de fanatique donnée à tort
&à travers , xend fanatique celui qui ne pen-
fait pas à l'être; que touie Ja puiffance hu-
•roaîhe s'évajiouit devant l'opinion ; que cet-
te opinion eft un Vocal , doni l'explofion
feroit d'autant-plus terrible, qu'on voudroit
Ja comprimef; que fi l'on n'accorde pas en-
fin à tous les cultes, & pir coiiféquei t au ca-
tholique comme aux mitres, non.feulement la
liberté la plus illimitée.la plus entière & la plus
.franche , jmaismême la piotaétion la plus ou-
verte & la pfus décidée,ce feul point de contael
dans l'adminiriiation politique , fera la caufe
deŝ  plus grandes c^taftrophes, & renverfera
de fond en comble l'édifice de la conflitu-
tion nouvelle. Jç vous dis enfin , que le
temp* des ades révolutionnaires eft paiïe ;
qu'il eft chimérique de penfer à le fiire TL-
v nir, fous que! ]uc dehors que ce foit, qu I
«e vous eft plus poffible de vous maite-
nir que par la juftice ; la raifoa, & fui
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tout tliumanitéi que ceux qtri fe flattent en»
core fecretenaent de faire revivre l'arbitraire
en république, tel qu'on la vu jufqu'ici, fs
flattent inutilement ; ils feront fatisfaits pour
un moment, mais ce moment les perdrait
fans retour. Il faut facrifier vos idées de ré-
volution \ il faut quitter vos vieille» habi-
tudes} il faut rajeunir en vous le vieil hom-
me & rcnouveller fes anciennes routines ;
il faut renoncer abfolumentà ces penchans,
malheureux pour les dénonciations, les an-
relations , les commiffions, &c. qui eft l'op-
probre de la nature & la honte éternelle des
François. Enfin , il faut Tevenir tout bon.
nement& tout fimplement au fens commun,
& avouer que deux & deux font quatre ,
qu'il y a un Dieu , qu'un prêtre efl un honv»
•me, Sic. fans qu'il foit permis à un fot ou
A un malotru , de. dire à celui qui manifef-
tera ces opinions fi fimples : tu eji un confpl'
jatcur !

Si un prêtre prêche l'înfratfion aux lois ,
ponifTez I inFracteur , mai» laiffez là le prê-
tre. S'il provoque au meurtre, punifTeZ l'af-
fafïîn , mais lailTez là le prêtre. Il ne vous
efl pas p!u< permis, à vous gouvernans, de
le tuer au nom du falut public, qui Vous
le défend, qu'à lui prêtre de tuer qui que
ce foit au nom de l'évangile, qui le lui dé-
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fend auffi...v Songez tous Tes décrets, tous
les canons , toutes les bayonnettes , tous
les arfenaux de l'Europe, toutes les confti-'
tutions, & tous les directoires exécutifs dû
monde, n'empêcheront jamais les hommes d'a-
dorer leur Dieu, & de l'adorer a leur manière »

O Lanjuinais ! que les reproches donc
on t'accable te rendent eftimable âmes yeux*
Avec quel délicieux plaifir l'ami de la patrie
& l'homme de bien te paient maintenant le
tribut de vénération qui t'eftdû! Tu pattes
pour dévot, parce que tu n'es que pieux ! Tes
principes invariables font fupérieurs à tou-
tes les petitefies de la faufle philofophie ,
qui n'eft pas capable d'approuver ni de
fentir tout ce qui eft au deflus de fa por-
tée!. . . Ta récompenfe , fans-doute, eft dan*
le calme de ta confeience > la paix du cœur
te dédommage de toutes les attaques de
l'erreur & de la prévention. Pourfuis ta car-
rière épineufe , rnaisglorieufe ! & prouves du
moins a la poRciité, fi tes contemporains ne
peuvent encore atteindre à ces conceptions
fublimes., qu'il n'eft point de républicanisme
comparable à celui de l'évangile, & que la
foumiffion aux lois & la pratique de toute»
les vertus fociales, font le réTultat naturel
des maximes du chriftianifme! . . . La vertu
par excellence du patriote &. du Chiétien ,
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c'eft de ktvair fcravcr pour fa patrie & (i
religion, tous fes foupçcns injurieux &tou*
tes les dénominations ridicules.Quant à moi *
fi j'av«i9 tçs vertus, comme j'ai tes opi-
nions » fi j'étais afitz couiageqx pour joiiw
dre la pratique que je n'ai pas , à la théo-
rie que je crois avoir 4 peu m'importeraient
les idée* grotcfquts & les Inventions bifârres,
dontjeferois l'objet. Je reVtçen.d* bien, par
exemple , à toutes les diatribes que va m'at-<
;irer ce teftament ; je m'attends bien qu on,
atribucra inev motiL ai orgueil de faire en^
core p rler de moi; tp un mot, je m'at-
tends à tout, excepté "à la juuicï & à la vérité
Je fais que to-is ceux qui me connoiffent»
le moins , vont être ceux là précifement
qui voudront liic aii fond de mon âme ,.
&qui prétendront f.voir rnieux que moi ce
que j'ai \oulu dire & faire. Mais il y a plus
de vanité à cmin ire de pafTer pour vain ,
qu'à s'embarraffer peu de ce qu'on dira -
s'inquietter d^être critiqué pour fon amour-
propre, eft un nouveau rafinement de l'a-
mour prop.e lui-mtmej & la philofopbie la
plus vraie efl: celle de l'homme, qui fe fou>
çie peu de paffer pour philofophe.
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CQLLECTION PORTATIVE

De voyages, traduits de différentes langues Orien.'
taler^f Européennes^ par Mr. Langles , confer-
vateur des manuscrits Orientaux de ta biblio-
thèque nationale , & membre de Vinjlitut na-
tional, 3 vol. in g, ornés de figures.

JLJES trois voyages renfermés dans les trois
volumes que nous avons fous les yeux , pro-
mènent les amateurs de voyage de l'Inde «
la Mecque, delà Perfe dan» l'Inde, du Ben-
gale dans la Perfe. Les deux premiers ont
été publiés par des Orientaux, Abdoulkcrym ,
favori de ThamasKoulikan , & Abd-oulrizaq ,
ambafladeur de Schah-Rokh (fils de Tamen-
Jan X auprès da roi de Bifnagor. Le troisième
voyage » été fait & publié par un M. Fra-n-
fcliQ*&tous les trois ont été traduits par Me
Sangles qui les a accompagnés de notes lit-
téraires & géographiques. On ne peut ana-
lyfer un tel ouvrage. Pour en donner une
idée à nos lecleurs nous extrairons quelques
morceaux de la relation traduite fur le An-
nufcrit perfan de "Tambaffadeur de Schah-
Rokh.

Voyage delà Pèrfe dans l'Inde Tome *,
pag 3 S.
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Abd-oulrizaq à fon débarquement à Ka-

likut, vit un peuple tel que l'imagination la
plus fantaftique ne pourrait en concevoir
un Semblable. Il n'aurait jamais penfé qu'il
dft y avoir dans le monde des bommçs^ui
jviiemblaflent plutôt à des diables qy'i, .des
.hommes.. Ils étaient tout noiis i^-jiuds, p'a-
yant qu'un linge lié au milieu (du -corps ,
lequel defeendait jufqu'au genou; ils tenaient
d'une main un javelot indren brillairtcomme
une goûte d'eau , & de l'autre un bouclier
<!e peau de bœuf; i!s ont tous le même cof-
turae, depuis le Rai jufquair demie* de* fu-
jtts. Les rauiulraane néanmoins y font ha-
billés différemment, & vêtiis à la Jangucà
la matiiere des Arabes, lis ont des manières
honnôtes & civiles. Comme Abd^oulrizaq ar-
rivait en qualité d'Ambaffddeur nuprèt du
.Roi de Kalikut, il fut reçu ail débarqufment
.par les Miifulmans & par les întidèlcSy Se
conduijf à un logement qui lui avait été det
tiné par ce monarque» Trois jours après il eut
audience,

Shah.Rckh envoyait au Roi de Kalikut un
cheval avec fon harnois, dc-s paifums deli-
cieux-& un bonnet de terenïonie 4 parce-que
fesambafiadeurs en revenant du Bengale avcfc
des aaabafTadeiirs d* ce rqyftxime, j'ev/ent
arrête à Kalikut ; ce qui avait fuit connaît! ç
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au fouverain de cette contrée la force & I»
puiffance de Scha-Rokh. «

Abd-oulrizaq fut donc conduit à l'audience
du Roi. de Kdlikut, «Se il y vit un homme
qui avait le corps nu , à la manière indienne.
On le nomme RaSamory, c'eft à-dire Padi-
chah (roi ).

Quand le roi meurt , c'efl le fils de fa
fœur qui lui fuccède su trône. Il ne le par-
tage ni avec fes fils , ni avec fes frères ou
fes autres parens.

Ces infidèles fedivifenten plufieurs caftes
ou fecles : il y a des brahmanes , des reli-
gieux qu'on appelle joquis, & d'autres :
ils varient entr'eux pour les ufages : il y a,
ui\e fede dans laquelle plufieurs maris onC
une feule femme, qu'ils entretiennent en
commun & qu'ils vont voir foit la nuit foie
le jour, chacun à une heure fixe , de forte
que pendant que l'un eft chez elle, un au-
trç ne peut pas s'y prefenter;le Samory eft
de cette feele. Il avait deux ou trois mille
Indiens auprès de lui & la faite était ornée
de peintures ; quand Abd-oulrizaq alla à fon
audience, des mufulmans de diftindion qui
s'a Tirent auprès de l'ambafiPideur, lurent &
traduisirent la lettre de créance que Shah-
Rokh adreflbit au Roi , & pr Tentèrent le
cheval harnache, la pdiTe, 1 étoffe brodée en.

Ce
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or & le bonnet de cérémonie. Le Stmorjr ne
reçut pas ces objets avec les égards convena-
bles. L'ambafladeur fe retira très mécontent de
fa réception. Cependant les gens de fa fuite
que le Souverain d'Hormuz avoit fait embar-
quer fur un autre vaifTeau , avec tes chevaux &
différens objet, arrivèrent après avoir tout
perdu. Les coi fa ires entre les mains defquels
ils étaient tombes ne leur avaient laiiïe que
la vie,

Abd-oulrizaq demeura à Kalikut depuis
le commencement du mois d'o&obre 144»
jufqu'au commencement du mois d'avril
144J, (1) & ce long féjour lui était horri-
blement pénible ,. car il éprouvait beaucoup
de défagrémens. Une nuit il vit en fonge
Shab-Rokhqui marchoit avec toute la pompe
impériale. Ce prince, en s'approchant de fon
cfclave, lui pafla la main fur le vifage & lui
dit : Ne te chagrine pas. Le matin après avoir
fait fa prière, ce fonge lui revint dans la mé-
moire, & il fut très-joyeux. Quoi qu'il n'eût
pas confiance dans les fonges , il fe flatta
que celui qu'il avait eu.pouvoit lui être de

(1) Nous fupprimons les noms ['erfans. En géné-
ral ces voyages auraient plus d'intérêt pour l'ama-
teur s'ils n'étaient lien (Tes de noms Indiens & Per*
lans qui l'arrêtent à chaque inftant dans fa leâure.



L I T T E R A I R E .
borr augure. En effet, tandis qu'il le racon-
toit à fes amis, on vint lui dire que le Roi
de Bifnagor, «]ui tft un des plus puiflants des
Indes, avoit expédié un couner au Roi de
Kalikut, avec une lettre par laquelle il l'in-
vitait à lui envoyer promptement i'anibaf-
fadeur de Srnh Rokh. Quoique le Roi de
Kalikut ne dépende pa« de ctlui de Bifna-
gor, il le redoute, & a des égiHs pour lui
parée que celui ci eft incomparablement plus
puiflant. On aflurc que ce Roi a fix cents
ports, tous auffi beaux que celui de Kalikut,
& que fes Etats , dans l'intérieur des terres ,
s'étendent à deux ou trois mois de chemin »
& font remplis de belles villes; au lieu que
le fouverain de Kalikut n'a que quelque»
places le long de la côte jufqu'au cap qut
regarde l'i*lc de Serandib, que l'on appelle
Ceylan. Cet Etat en entier fe nomme le Ma«
labar.

Les habïtansdc Kalikut font hardis & vail-
lan* fur mer. C'efl; pourquoi le» Corfaires
n'attaquent pas leurs vaifT aux. On trouve
toutes fortes de marchandifes dans leur port.
Il n y a point à leurs yeux de plus grand
ciime que de tuer une vache , & d'en man-
ger la chair. Celui qui ft rt id coupable d un
paieil forfait, eft puni de mort. Leur \ene«
ration pour cet animal eil t Le qu'ils fe

C c i
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frottent le front avec fa fiente. Que les malé-
dictions de Dieu foienc fur eux!

Abd oulrizaq obtint enfin II permrftîon de
partirde Kalikut & de s'embarqi er. Il pafla de-
vant Bendaneh, port fituc à 1 entre'c du Ma-
labar, an iva àMenelgur, première place ma-
ritime du roi de Bisnagor. Il y refla deux ou
trois jours. Comme il prit fa route par terre, il
vit à £ farsangs au-delà un temple d'idole ,
qui n'a pas fon pareil au monde. Ceft un
carré équilatérai , qui a environ dix cou-
dées de chaque côté, & cinq de hauteur,
garni de porcelaine & de fonte. Il y a qua-
tre eftrades ou fofa<: ; fur ces fofas eft une
idole de figure & de grandeur humaine, en
or maflîf, avec deux rubis qui lui fervent
d'yeux.

De-là, en continuant fon voyage^ if parla
de deux jours en deux jours par un gros
bourg bien habité, jusqu'à ce qu'il arriva au
bas d'une montagne dont le pied projette-
roit de T'ombre f ir le difque du foleil. La
bafe de cette montagne étoit garnie d'une
quantité de gnnds arbres & de buifTons d'é-
pines fi confic'éiables , que dans aucuns tems
leur noire obfcurité ne pouvoit être éclairée
par les rayons de l'aftre qui embrafe l'uni-
vers. Après avoir travcifé cette forêt, Abd-
ourizaq airiva à un bourg nomme Bcglour,
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dont les -maifons reQen\bloienc à des palais,,
& les beautés aux hourys céleftes. Entre
les édifices publics, il y a un temple d'ido-
les fi élc\é, qu'on l'appcrçou à la diftance
de plufieurs farfangs. Il n'cft pas poffible
d'en faire une defcription exacte.

La Voici cependant e i p ij Je mots. II y a
au milieu du village une pla..e unie, d'envi-
ron dix djeryb?, leroblaole aux jardin déli-
cieux d'Irem , parfernée de rofes & d,e milic
autres fleurs charmante , & environnée de
bornas de pierre. Atr rentre de cette efpice
s'élève uneterraiïe à hauteur d'homme, tojitp
revêtue de pierres si bian jointe* enfe.tible ,
qu'elle femblft n'en faire .qu'une feule. Ad
milieu de cette terrafle eft un temple , ave©
un beau dôme, en piètres bleues extrême-
ment polies qui s'élève jufqu'aux étoiles. Le
dôme efl: orné de trois rangS de peintures,
&~tout l'édifice, du haut en bas, rempli de*
bas-reliefs & d'idole*. Le temple fcul a tiente
coudées de longueur, vioge de largeur &
environ cinquante dé hauteur. Outre cd
temple, qui eft le principal , il y en a plu-
fieurs autres plus petits de différentes gran-
deurs , peints & remplis d'Holes. Oi y
fait foir 'k. nntin des cerf mo lies superfti-
t'eufes , fuivies de jeux , de ce ncerts d'inf-
trumea , de d i f? , de chants <k de fcRins j

C o 3
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j& les habitan* de ce bourg fubfiftent des
préf<-ns qu'y apportent le<; habitans îles villes
]e4 p'us éloignées , en accorrplifîement des
Vœox qu'i y ont fait.

Après s y être arrêté deux Ou trois jours,
AbJoùlrizaq pourfuivit fort chemin ,& ar-
riva Je dernier du mois de zoulhhadjah.
(le jo avril 1443 ) à la ville de Bisnagor.
Le rni envoya an devant de lui, & le ht con-
duire dans un logement fort agréable.

Drfcription de Eijhagor,

\9tuAND A'bd-oûlrizag fut arrivé* à Bisna-
gor,)! vit une ville fort grande, bien bâtie
& très-peuplée ; c'eft la capitale d'un grand
royaume qui s'étend depuis l'isle de Ceylan
jusqu'à Kelberkeh,& depuis le Bengale jusqu'à
la .côte de Malabar, dans l'efpace de plu»
de mille farfangs. Tout le pays eft extrême*
ment peuplé , & l'on y compte six cent»
ports confidérablcs.. Le roi a plus de mille
éléphans , gros comme des montagnes & fem-
blablesà des géans, & onje cents mille fol-
dats. C'est le plus puiffant raï des Indes. Le
Le titre de rai pirmi les Indiens, figoifie la
n.çme chofe que pâ ichah(roi). Cependant
les brahmanes font au-deftiis de lu» en tout,
& l'on peut juger du roi & des brahmanes
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par les biftoires du livre de Kaledah & Dim-
nah, traduit en perfan. On y trouvera un
entretien entre un raï & une brahmane. Les
brahmanes d'aujourd'hui ont le mèuie carac-
tère & les mêmes principes que ceux d'au-
trefois.

Les habitans de Bifnagor font noirs. Il
n'y a rien dé comparable à ce qu'on ra-
eonte d'eux & de leur ville : elle eft envi-
ronnée de fept châteaux avec autant de
fortes murailles. Au-devant de la première
enceinte, il y a une efplaiiade de cinquan-
te coudées de largeuf , toute en grofles
pierres à hauteur d'homme, enfoncées dans
la terre jufqu'à la moitié pour empêcher
Ja cavalerie d'approchei' de la muraille.
On, compte deux farfangs depuis la porte
feptcntrionalc du premier château & de la
première enceinte jufqu'à l'autre porte en
face du côté du fud , & autant depuis la
porte orientale jufqu'à la porte occidentale.
Dans la première , féconde & troifième en-
ceinte, il y a des champs labourés & des
jardins entremêlés de maifons. Mais depuis
le troifième jufqu'au feptième, tout eft rem-
pli de ma'fons, de boutiques & de marrhés.
Le palais, du rai (roi) eft environné de qua-
tre grands bîfards ( marchés couverts) con-
tinus. Du cô.é du noid eft le pnla s de Sa-

G c 4
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tume, c'eft à dire, le" palais du roi. Auprès
de chaque marché, il y a un donjon cou-
vert, fort élevé, avec une galerie a l'entour;
mais le donjon du roi eft encore plus haut.
Ces marchés font d'une grande largeur, ex-
trêmement longs, avec des boutiques des
deux côtés. On y voit particulièrement beau-
coup de marchands de fleurs, parce qu'on
aime tant les fleurs à Bifnagor , qu'elles y
font auffi neceffaires que la nourriture , &
les habitans ne pourroient s'en pafler. Le»
marchands ont leurs boutiques l'une auprès
de l'autre, chacun fuivant fon art & profef-
fion, L«s jouailliers y expofcnr publique-
ment les perle», les rubis , les diamans & les
éméraudçs. Des courans d'eaiï traverfent le
palais du roi en différens sens, & circulent
dans des canaux revêtus de pierres. A noaïn
droite de JVppartemeot du roi, il y a une
grande folle foutenue par quarante colôrrnes,
où fe tient le confeil ; fur le devant règne
une eftradej, plus haute qu'un homme, lon-
gue de trente coulées & large de fix, où;
font affis les fecretaire». On l'appelle , en
effet, le Secrétariat. Ils ont deux manières
d'écrire. i°. Ils écrivent fur des feuilles de
mufeadier, longues de deux coudées & lar-
ges de deux doigts. Ils peignent avec un
caiamc d'acier, fans y mettre de couleur
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Cette écriture ne îubfifte pas longtcms.
"L'autre manière confifte, a, noircir [a fquillc.
Ils ont une pierre qu'ils taillent coyqpe^urt
calarae > ils s'en fervent pour écrire. EJlc JaiCTc
en écrivant une couleur blanche fur le fond
noir 5 & c'eft le genre ^'écrire le plus d\ftiqgu"C
& le plus effîmé. Au milieu de la falItÀ qua-
rante colonnes, if y a unç eftrade, où 1«
grarid - maître du palais, nommé J)âna-Nyk-,
prend féande pour rendre la jufliee ça deenier
reflbrt& fans appel. Au bas da l'eflrade,* de>
vantluj, eft placée une double jiaiç de tchog*
ààr% ( d'officiers porteurs de bâton). Ceux qî î
ont des différends s'avancent entre ces dcujc
haies, baifent la terre \ & après ^'êtrp rclevé*»
ils expofem leur affaire. L'infpcclegr d# palais
prononce un jugement conforme auxloix&ç
aux coutumes de l'Etat , & perfonne n'ofç
réclamer. Après avoir levé |a feanec, pn lu%
apporte quelque* parafols de différentes.cpif-
Ieurs, on fonnede la trompette, Se les afTif-
tans le complimentent & l'applaudiffent tan-
dis qu'il fe rend chez le roi. Pour pénétrée
dans l'appartement du roi, iLfaut pafler pat
fept portes, garde'es chacune par un, portiez
Le miniftre s'arrête à chaque porte : arrivé,
à la fep lème : il entçe feul. Après avoir
coi f *ré avec le prince fur les affaire* de
l'Etat, il fc retire dans fon propre apparte-t
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ment, derrière celui du roi. A gauche du
palais, «fl 1 hôtel des monnoies.

If y Ji dans le royaume de Bifnagor, troii
îbrfèftf'ôr plus ou moins affiné. Le premier
w homme rehnefi. tls mettent un misçqâl d'al-
îîage fur environ deux dynâr de fin. Le fc-
eond fe nomme bertàb ,- il a la. moitié du ti-
tre du précédent; & le troisième fenem ̂  qui
«i'a que le dixième du tidre du premier. Le
\>\\}Slucratif (pour le trcfor ) eft le fenem. Us
font un métal d'or & d'argent qui n'a que
te ïîxjême du titre du fenem ; & ils le nom-
tnènt nûk ; il efl auffî très - avantageux.
Errfin ris en ont encore un autre qu'ils nom-
ment djetta. Chaque prpvince apporte à la
monnoye la quantité d or â laquelle elle efl
imposée chaque année. La paye des foldats
& des officiers fc folde tous les quatre mois,
& perfonne n'a d'aflîgnation fur les re^venus
des provinces. Le trcfor du roi confifle
en plufieurs chambres qui reflemblent à des
Tefervoirs, & qui font remplies d'or en lin-
gots. Les richeffes de c'è royaume ne font
pz% concevables. Les petits auflî bien que les
grands, rnême les moindres artifans, portent
des pierreries & de l'or aux oreilles , au cou,
aux bras, aux poignets & aux doigts.

Les étables deftinées pour les éléphans, font
•ontiguës à la falle du confcil , & le roi en %



L I T T E R A I R E . JS7
beaucoup d'autres dans toute l'étendue de
fes Etats; mais il gdrde les plus grands dans
fon palais.

Eh outre, on garde ceux qui multiplient
dans la première*& dafts la féconde enceinte
de la ville, entre le fcptentrion & le cou-
chant. C'eft là qu'ils font leurs petits. Le
rôi a un éléphant blanc d'une groffeur ex-
traordinaire t que l'on promène devant lui
tous les matins, parce qu'il regarde fa pre-
fence comme un bon augure. On donne à
manger aux éléphans deux fois le jour.
Quand il en meurt un, lés «utres attaquent
leur gardien, & le roi lui-même eft très ir-
rité. Us ont chacun une étabfe fë'parce , don»
les murailles font extrêmement fortes. On le?
îie par le milieu du corps & par le côté
avec des chaînes attachées au haut du plan-
chef , lequel eft garni de groiïes poutres»
afin qu'ils ne puiffent pas les rompre ion les
attache auffi par les pieds.

Voici de quelle manière on prend les élé-
phans qui font dans les forêts. On creufe
une fofle profonde dans la terre , fur le che-
min par où ils vont à la rivière pour boire,
& on la couvre de minière qu ils n l'apper-
çoivent pas. Quand un éléphait y t mbe ,
perfonne n'en approche pendant deux ou
trois jours. Au bout de ce te m là ua feul
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homme fe préfente , & lui, donne plufaeurs
coups de bâton. Un autre furvient, met «n
fuite le premier, lui arrache fon bâton , &
le brife devant l'éléphanl, en feignant de
prendre fa défenfe, & enfuite lui donne à
manger. Ces deux hommes repètent ce -ma-
nège jufqu'à ce que l'élçphant prenne en,
amitié le fécond , qui alors s'approche de
Jui peu à peu, le çarefTp , # lui donne à
manger des frgits qu'ils aiment. A Ja fin i}
lui met une chaîne, & le rnène à la rivière
pour Iç faire boire.

On raconte qu'un éléphant flrij dç cette
manière rs'étoit échappé , & étoit rçtauroq
dans leç forçts, IV̂ aj? en allant boire , 41
portoit un tronc d'arbre avec fa trompe.» &
fondoit le chemin par pi) il paiïoit, pour
éviter de tomber dans quelque foffe ; de forte-
qu'il fut impofïible de lê  reprendre dans Je-
mçme piégç. Comme lç roi vouloit qu'on lê
reprit, de quelque manière que ce fût, un des,
plus courageux chafleurs d'éléphans fc pofla
fur un arbre auprès duquel l'éléphant avoib
coutume de paffer en allant à la rivière. D*»s
l'jnflant quç cet animal paffoit, il fe lançŝ
fur fon dos, & faifit la chaîne dont il avoit
été lié par le milieu du co/ps , Si qu'il avojjt
empcjrée en s'écl appant. L'elephant eut beau
fe tourner, fc. défendre avec U trompe, jSc
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fr jeter par terre , tantôt d'un côté , tantôt
de l'autre , il né pût jamais fe délivrer du
chaffeur, qui évitoit adroitement fa trompe;
& quand l'éléphant étoit à terre d'un côté ,
il paffoit auffi tôt de l'autre, en lui donnant
en même tems de grands coups fur la tête :
Enfin il le mit hors d'état de nuire & de fc
défendre. Après l'avoir enchaîné par le corps
& par le cou, il le mena devant le roi, qui
le récompehfa comme il le méritoit.

Les rois des Indes prennent beaucoup de
plaifir à la chatte auxéléphans, & ils y con-
facrent des mois entiers , pendant lefquels ils
courent les campagnes & les boii. Us font
trèseontens, & même glorieux, quand ils
en ont pris quelques-uns.

Ils font jeter les criminels fous les pieds des
éléphans, qui les lancent en l'air arec leurs
trompes, & les achèvent enfuite en les écra-
fint fous leurs pieds ou en les mettant en piè-
ces avec leurs dents. Les marchands tranf-
portent des éléphant de I île de Ceylan 1 pour
les vendre dans différens p.iys.

A coté de la mnnnoie, on voit la demeure
du gouverneur de la ville. Il a fous fes or-
dres douze mille hommes qui font li garde
& la ronde dans la ville. Ils touchent ia,ooo
fenem par jour du produit des ta\ ernes, II
eftimpofnble de donner une defcription de
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ces tavernes & de la beauté des raviflarrte»
créatures qui s'y trouvent; nous dirons feu«
lemcnt que c'eft un édifice fitué derrière la
monno e , & qui reffemble à un bàzàr l ou
rnarcl c ) , lequel a plus de trois cents cou-
dées de longueur & plus de vingt de lar-
geur. A droite & à gauche régnent deuxf
fies de chambres ou appartemens , avec des
eftrades en belles pierres fur le devant. On
a peint fur la muraille , des lions, des titres,
des léopards & d'autres animaux , avec tant
d'art que \ous les croiriez vivans. Après la
prière du matin , des courtisannes dans lajîcur
de la jeuneïïe & de la beauté, viennent i'as-
seoii fur des fiéges & fur les eftrades ; elles
fe tiennent à la porte de ces appartemens ,
qui font très-propres. Toutes font richement
parées avec des pierreries & des perles d'une
grofTeur extraordinaire ; elles reçoivent agréa*
blement ceux qui viennent les voir, & invi-
tent même les pafTans de la manière la plus
engageante; ceux qui veulent entrer s'amu-
fenc beaucoup avec elles. Le maître de ces
appartemens repond de tout ce que peuvent
avoir Ceux qui fe rendent aux invitations
des courtifannes.

11 y a tm grand nombre de pareilles taba
g;es & mauvais lieux dans chacune des fept
enceintes, & les revenus que Ion en tiie,
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comme nous l'avons déjà obfcrvé , efl enl-
pioyé à l'entretien des douze mille hommes
qui veillent à la fureté de la ville. Quand il
fe perd quelque chofe , ces gardes font olËU-
gés de reprefenter, foit le voleur, foft lob-
jet perdu, ou d'en payer la valeur. Des gens
de la fuite d'Abdoûlrïzaq avoient acheté des
cfclavcs qui fe fauvèrent. Le deroughah,
(l'officier chargé de la police ) sur la plainte
qui lui en fut faite, ordonna aux gardes du
quartier qu'habitoït A'bd-oûlrizâq, de retrou-
ver ces efclaves & de les reftitiier à leur maî-
tre , ou d'en payer le prix. Telles [éto'ent
la ville de Bisnagor, la grandeur & la poif-
fance de fon roi à l'arrivée de l'ambafïadeur
perfan.

Il fut logé dans un très-bel hôtel , où il
fe remit des fatigues de la route. Le pre-
mier jour qu'il pafla dans cette grande ville*,
étoitaufli le premier de mohharem (le 1er.
Mai 144?) , jour d'heureux augure. Le len-
demain vers le foir , des officiers vinrent le
prendre pour le conduire à l'audience du
roi, à qui il offrit cinq* beaux chevaux, deux
pièces de damas & de fatin. Le roi étoit affis
en grande cérémonie dans la falle de* qua-
rantes colonnes, au milieu d'une cour nom-
breufe, revêtu d'une robe de fatin couleur
d olive, brodée en perles, avec un collier
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également de perles & cle diamans fibrillans Se
fi beaux , que le mei leur bijoutier n'auroit pu
lescftimcr. Ce prince etoit maigre, de couleur
olivâtre, jeune & dune taille avantageufe.
Le poil commentait feulement à paroître
fur fes deux joues, & /a, figure n'étoit pas
encore formée. A'bd oûlrizâq ayant été in-
tioduit & prefenté , le falua par une pro*
fonde révérence , & le roi l'ayant fait afleoir
auprès de lui, alors il lui prefenta la lettre
de Châh-Rokh. Après l'avoir reçue de fes
mains: "Mous fomrnes rayis, dit le prince.,
„ de £Ç qu'pn. fi puiffant monarque ait bien
„ voulu nous envoyer un ambaffadeur.".

Comme A'bd-oûlrizaq avoit un habit fort
incommode , & qu'il étoit, en nage , k caufe
dç l'exceffive chaleur, le roi en fut touché,
& lui préfema un éventail de la Chine, qu'il
tenait a la main. En fui te on lui apporta dans
un pl&t, doux poignées de bétel, un paquet
de cinq cents fenem , & la valeur de vingt
misçqal de camphre en grain. Après quoi,
il eut la permiflion de fe} retirer à fon hôtel.

On dûnnoit à l'ambafTadeur, de la part du
roi, pour la confommation journalière de fa.
maifon, deux moutons , quatre paires de
poules, cinq man de riz, un man d'huile,
un autre de fucre, & deux diihem d'or. Le
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toi le demandoit deux foisrpar femaine, Vér*
la fin du jour, & s'informoit dés a&ions de
l'empereur Châh-Rokh ; & chaquefois il lut
faifoit donner un paquec de fcnem , une poi-
gnée de bétel & quelques misçqàl de cam-
phre. Une fois, il lui dit: "Vos rois font
„ des feflins aux ambaiïadeurs ; mais comme
j, il ne nous eft pas permis de manger avec
„ eux, nous leur faifons ce préfent pour te*

M nir lieu de régal."
Le bétel eft une feuille qui reiïemble II

celle de l'oranger, niais un peu plus longue.
On en fait ufage dans tout l'Hindoûtlan, dans
une bonne partie de l'Arabie , & dans le
royaume d'Horraouz. Voici de quelle ma*
nière on le mange. On broie un peu de poi-
vre , que l'on met premièrement dans la
bouche ; enfuite on prend un morceau de
chaux , gros comme un grain de millet d'in<
de. On riiumc&e avec une feuille de bêttfj ;
& après avoir fait une efpèce de pillule , On
la met ainfi dans la bouche, & l'on en prend,,
jufqu'à quatre feuilles, que l'on mâche tout*
à-la fois, en y ajoutant du camphre; & de
tems «n tems on crache de la falive rouge.

Le bétel enflamme le vifage, & enivre
comme le vin. Il rafla fie ceux qui ont faim,
& donne de l'appétit à ceux qui font rassa-
siés; il read la bouChe vermeille , fortifie

D d



394 J O U R N A L
les dents , & augmente les forces pour les
plaifirs de l'amour. C'eft pourquoi le roi en-
tretient dans fon palais un grand nombre de
femmes ( certains difent fept cents ). Les
enfans qu'il en a ne redent pas dans le pa-
lais après l'âge de dix ans. Chaque femme
a fon appartement féparé, avec tout ce qui
lui efl néceflaire. C'eft une coutume établie
dans tout l'empire, que les pères & mères
préfentent au fouverain leurs filles, quand
elles font belles & qu'elles y confentent. Dès
qu'elles y font entrées, qui que ce foit n'a
le droit d'y toucher: cette admiflion est un
grand honneur.

! L'AVÈNEMENT DU CHRIST:

Tableau tn huile : longueur 6 pieds f pouca t

hauteur, 4 pieds 10 p., figutes du premier plan,

| 8 pouces, Par le cit. dtAutun.

J_jE fujet de ce tableau n'effc point le juge-
ment proprement dit, mais le moment où
Jéfus-Chrifk viendra pour juger les hommes.
On n'a donc ni cherché, ni dû chercher à
rendre le mode des peines & des recompen-
fes : on n'a voulu qu'exprimer d'un côté
parle calme, l'cfpérance & la joye; de Tau*



L I T T E R A I R E . 395
tre, par le remords & le défefpoir, les dif-
férentes rétributions que les juftes & les
méchants doivent attendre dans ce jour.
Les différents états ne fe diftinguent point
par leurs vêtemeos particuliers, ni le* peu-
ples par leurs cofturaes nationaux : tout eft
confondu fous la fimple draperie : feulement

-̂ in a caradérifé les habitants des différentes
parties, du monde, pour indiquer l'univtf-
falité, des récompeixfçs & des châtiments.

Le ciel eft couvert de nuages : le Chrifè
eft au centre; quelques anges foutiennent la
nuée qui le porte : derrière lui les Apôtres
jdang A'ordrç fuivant, en commençant parla,
droite : S. Simon , S. Jude, S. Jacques le mineurt

S. André% S. Jacques le majeur% S, Thomas t£.Jcant

Sv Ptelippc, S- Pierre, S. Paul, S. Barthélémy,

S, Matthias (qui remplaça Judas,) S. Mat-
thieu. Ces Apôtres font au nombre de treize,
parce qu'on y a ajouté £ Paul, regarde aveci
raifort comme le premier des Apôtres, quoi-
qu'il n'ait rempli cette charge qu'après la
mort do J. Ghrift. Chacun d'eux eft, çaraclé-
rifé par fon âge, par la phyfionomie & le
vêtement que la tradition lui prête. Des
deux côtés font des jjrouppes d'ange* fou-
nanç de la trompette, pour annoncer l'avc-
nementdu Chrift. Au-dcffous de lui le nuage1

s'entr'ouvre : à droite, on apperçoit uns
Dd 3
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gloire, & fur la gauche, le tonnerre éclate
en figne de juftice.

Sur la terre, le fond du tab'ezu eftéclauc
par le reflet des lumières du ciel, & le pre-
mier plan fe détache en teintes plus foncées.

Au milieu du tableau, e'eft-à-direà la droite
du Chrift, le grouppe des juftes : l'Euro-
péen , l'AOatique , l'Américain , un nègre dont
les chaînes font brifées, une mère, un vieil-
lard & des enfants, emblème naturel de l'in-
nocence, s'y trouvent indiftinclcment con-
fondus & profternés en terre. A côté & fur
Ja gauche, les méchants furpris parla venue
<ie J. Chrift. Dans une douzaine de figures
qui corhpofent ce grouppe, on a Voulu en
faire remarquer deux, dont l'une repréfente
la répentance tardive & l'autre l'impénitcnce
finale. Sous leurs- pieds la terre s'entr'ouvre
& laifTe appercevoir des flammes fouterrei-
nes" : l'ébranlement du fol fait écrouler un
bâtiment d'ordre Corinthien, qui ferme le
tableau. Du côté oppofé, lajéfurredlion: un
terreirr renfermé , relevé par un foubafle»
ment & parfemé de tombeaux, indique que
ce lieu cft deftiné à la fepulture des morts :
plufieurs figures enveloppées de linceinls,
forcent des tombeaux i fur le premier plan,
la réfurreclion de la famille du jufte, & <ler-

liere celle du méchant.
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Ce tableau , par le fujet, par l'exécution,

eft du plus grand intérêt. Nous n'avons pu
le voir depuis que Ton Auteur y a mis la
dernière main ; mais les connoifïeurs nous
afTurent que, prenant chaque jour va \ o l
plus éleye, notre eÛimable Concitoyen s'af-
fure , par la compofnion & l'exécution de
fes tableaux, une place à côté des plus cf.
tirnés.

Maximes morales en un vers, dejlinécs par tAu-

teur à Jervir de Jeux aux enjans , en les dijlri-

buant à choix fur dix cartons. Les joi eurs choi-

Jlffcnt des fentences Ê? devinent celles qu'ont

choijîes les autres joueur t, par l'arrangement de

ces fentences entr elles. L'avantage de ce jeu qu'on

peut intcrcjjcr comme tout autre, eji que ces

maximes morales Je mettent dans la tête des en/ans,

tout en jouant, & vu leur laconifme y rejlcnt mieux

gravées.

, T<OUT doit tendre h fon centre, & le nôtre
c'eft D'eu.

2 Le véritable fage eft toujours l'honnête homme.
% La gloire ne peut être ou n'eft pas la vertu.
4 Chaque jour de ta vie eft un pas vers la mort.
5 L'homme naît pour mourir, mais il meurt pour

renaître.
6 La preuve d'un bon prince eft le bonheur du peuple.

Dd 3
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7 Doux accord en ménage eft meilleur que rickéfle.
2 L'art t'efface & périt ; mais 1} nature refte.
9 Fonder & non détruire «ft la première gloire.

10 C'eft peu que d'être aimable, il faut fe xendrs
utile.

11 Les plaifirS les plus doux font les plaifirs du cœur.
12 Les titres font pour l'homme & lei «r tus çout

IJ D'un avenjr voilé refpe<ftons le rideau,
14. Le plus doux fouvenir c'eft le bien qu'on a fait.
15 Bien plus que les douleurs les remords font à

craindre.
16 La mort n'eft qu'un long calme après un court orage.
17 Un cœur honnête & pur eu le plus faint des tem-

ples.
18 Des vertus du pnffé l'avenir s'embellit.
19 Voir le liert fans le faire , eft Folie , ou malice..
no La plu belle vidoire eft d« few>ir fe vaincre.

c i Demain eft p or les foux; aujourd'hui pour les
Cages.

22 Ne r'en aimet que foi, c'eft aimer peu dç chofe.
2} Una mé han'e langue eft lepo' nard d'un lâche.
24 Pieferonsen tout tems 1a mort à l'infamie.
2Î Applaudir aux mtchans c'eft être leur complice.
26 Loin de nous tout plaifir que le remords termine.
27 Le inonde tour-à-tour nouscha me & nous defole.
28 Tu doubles tes plaifirs, lorfque tu les partages.
39 Le préfent doit fuffire à qui fait s'en fervir.

î o Tout change..,, il n'eft.que D'eu qui foit toujours
le même.

31 L'ami de la vertu doit en être le pré re.
32 Je plains moins 1 opprimé, que celu" qui l'opprime
J} Pardonnez > l'erreur ^ mais punifle? le crime.
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34 C'eft aimer fon pays que d'obéir aux loir.
3 J Le fot à tout propos dit trop ou dit trop peu.
36 Paix, concorde & travail, font la fanté de l'a me.
37 Quand le devoir appelle il faut voler à lui.
38 Pain bis & liberté, voilà le vœu du fage.
39 Rire do mal d'autrui c'eft imiter l'enfer.
40 Rappetle fon devoir à qui cherche à l'enfreindre.
41 Malheur à qui méprife ou repoufle le foible.
42 La vertu des enfans c'eft la docilité.
43 Qui vécut fans remords, peut mourir fans regrets.
44 C'eft trop tard de femer au mois où l'on moiiTpnne.
4f Bien employer fon tems c'eft l'économifer.
46 Si ton ami te flatte, il eft ton ennemi.
47 O mortels! le tems pafle & l'éternité relie.
48 Indulgent pour autrui, fois févère à toi-même.
49 Qui de peu fe contente eft toujours sffez riche.
50 Le pire des tyrans c'eft un cœur depravi'4
51 La beauté plaît aux fens ; la vertu plait à l'ame.
52 Egoifte & barbare eft une même chofe.
I ) Le flambeau de l'amour brûle plus qu'il n'éclaire.
54 Le monde eft fait pour l'homme, & l'homme pour

les deux.
çç La liberté n'eft plus ou règne la licence.
$6 Prends la vertu pour guide & tu marcheras droit,
f 7 Le corps ne doit fervir qu'à rendre l'ame heureuTe.
58 Je crains bien moins les grands que leurs lâche*

flatteurt. *

59 Plus le mafque eft riant & plus je m'en défie.
éo Malheur à qui l'argent eft plus cher que l'honneur.
61 Le plus fot charlatan, c'eft l'homme qui fe vante.
6z Qui trahit l'amitié ne la connoîtra plus.
63 Des médians j'aime mieux le blâme que l'éloge.
64 L'oracle le plus fur c'eft notre confcicnce.
6c Ecoute les confeili de l'homme en cheveux blanci >

Dd 4
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16 La voix de nos remords c'eft la vois de Dieu même.
67 Le fouvenir fou vent vaut mieux que J'efperance.
6% L'epitaphe du jufte eft dans le cœur du pauvre.

69 î)'un être plus parfait la tombe eft le berceau.

70 L'ami de notre enfance eft toujours le meilleur,
71 Ce bas monde offre Jiela* ! plus à pleurer qu'à rire,
72 La noblefle s'achète & non pas la vertu.
7] Le Mng doit s'aflîgner au tarif du mérite.
74 0 be. ute ! tes autels me cachent ton cercueil.

7$ Les pleurs du repentir efficent le forfait.
"tC E ire ' '•ge # Je jufte il eft peu de diftance,
77 L'univers tft d'un Dif a la preuve &, le miroir.
78 Plus on a de befojns & plus on eft efçla?e*
79 Les mou (ont pour les faux, les chofes pour les,

fages,

f o La f 'yre dçs grands ç'eft l'ennui-qui les ronge.
Si Le pim ie p'us exquis eft celui que l'on gagne.
82 1 e plue grand embarras eft celui des richefles.
8} N' tre vie «ft qn fonge & la mort un réveil.
f 4 Ce q' e l'oe I eft au corps, la raifon l'eft à l'ame,
(^ Paix & peu valent mieux que beaucoup & difeorde,
86 Les leçons ne font rien , fi l'on n'y joint l'exemple.
8-j Le compagnon des faux nepeutpaflcr pour fage,
88 L'ami des malheureux eft un ange fur terre.
£0, Le rrechant s'étourdit, mais ne s'amufe pas,
00 d^'auprès de la vertu la vérité nous guide.
91 De l'injure effaçons >ufqu'au fouvenir même.
92 La chaumière du jufte eft le plu; beau palais.
9} Tout le pr'x de la vie eft dan* fon (on ufage.
94 Le vrai fut toujours fait pour qui l'aime & l'eftime.
9 ; Voir mourir & m urir, c'eft le fort des humains.
96 Ouvre en tout tenu ton cœur à l'homme malheiu

feux.
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97 La peine de» mechans c'eft le mépris det juftes.
98 Voulez-vous être heureux, faites beaucoup de bien.
99 Le luxe des palais infulce les chaumières.
100 Qui prend Pieu pour lémoin , ne. le craint pas

pour juge.
• (P- B.)

KB. On peut changer à volonté l'ordre de

ces maximes & leui* en donner un autre qu'on

jugera plus diverfifié, ou plus régulier ^ ett

mettant de fuite toutes celles qui ont rapport

à Dieu , à la vie humaine, à la bienfaifance ,

à la vertu, à la confcience, à l'amitié, &c.

A N N O N C E L I T T É R A I R E .

Elément fur les langues c=? (art Rhétorique £? leurs
différences ^ avec des remarques fur divers auteurs,
en deux parties, premier volume manufcnt, avec
cette épigraphe.

Quel plus beau fervice pouvons-nous rendre à la République,
que de fournir des matières à l'tnftrufhon publique & privée
de la jeuneffe. CICEJLOM de Dir.

Auguftin toile , & lege. . ! ! c'eft â dire , c'eft i la
ledture des bon» livrai que Saint Auguftin dût
fa converfion.

JLJE titre de cet ouvrage annonce fon but,

& l'on ne peut que favoir gré à tout auteur

qui confacre fa plume au bien public: c'efl

de plus un tour de force pour un Allemand

<je s'effayer dans la langue françoife, par un
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ouvrage de cette nature. Nous y avons
trouvé beaucoup d'érudition , des chofcs
vraies, utiles; & nous ne doutons pas qu'a-
vant de le livrer à l'impreflion, l'auteur ne
s'emprefie à corriger quelques fautei de ftyle
& de françois , qui ne peuvent fe tolérer
dans un ouvrage fur les langues & l'art
rhétorique.

Etrcnnci Jfcfoe'tienncs& patriotiques, pour tan de
Gtace 1799. y°. XVII. à laufannne, chei
Henri Vincent.

V>'EST toujours avec un nouveau plaifir que
nous annonçons ces Etrennes , qui font' de
nature à fur vivre à tous les changemens arT

rivés en Suifle, qui même leur font acquérir
Un nouveau prix , parce qu'elles préfenté-
rent un tableau hiftorique de ce qu'étoit
THelvétie avant la révulution. Le premier^
morceau de ce Numéro , efl la fuite d'un,
voyage qui a paru dans les Etrennes de 179g.
Les lettres qui composent ce morceau font
remplies de deferiptions charmantes ; elles
font écrites avant la révolution ; mais l'idée
que donne l'Auteur , du caractère des habi-
tans des Alpes , nous paroit indiquer une
des caufes les plus réelles des crrftes fcènes
que la révolution a produites dans ces con-
trées. Nos montagnards, dit l'Auteur,ont un



L I T T E R A ! k E.
traît foncier 3ans leur caractère ; c*efl: la
haitïe de- toute nouveauté bonne ou mau-
vaife, peu leur importe: invariablement
attachés à leurs loix, mœursk coutumes., opi-
nions, ils décèdent tout changement; ils fe
défient de tout novateur; ils marchent tou-
jçurs au flambeau de l'expérience des fié*
clespafTés, & croierrt avec ou fans raifon,
(cen'eft pas à moi à. le décider) que ce
qui a fuffi au bonheur des pères % doit éga-
lement fuffire à celui des en fans. Tout
change autour d'eux » eux feuls ne changent
point : il en eft de- leur maniera d'être &
de penfer comme de leur cbfturne, qui n'a
pas vârré depuis plusieurs fïécfes & fur le-
quel la mode n'a aucun empire....

Si l'on fuit l'Auteur avec plaifir dans cette
imthologie Ci peu conçue, on éprouve pas
moins d'intérêt & de jouiflance dans l'article
intitulé : Effai Jur le lac Léman, dont, par I*
nouvelle "Conftitution Helvétique , l'un de
nos Cantons poçte le nom. LTne lettre adrcC*
fée à l'Editeur des Etrennes y fur l'Almanach
boiteux, & qui * pouf but de combattre des
fuperftkiens nuifibies , & des vers fur l'anni-
verfaire de \n liberté Suiffie, termine cette
agréable produdlion, dont la lecture, ainfi que
celle des numéros qui l'ont précédé , eft auffi.
attrayante qu utile par 1« vrai patriot'frae &
les bons principes de foa cftiroablc auteuF.
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L'HABIT RICHE ET L'OREILLE*,

Fable.

X-»E qui refpireen ce monde habitable,
Ce qui fe meut & parle au fens ,
Tout eft do reffort de la fable,

Son domaine eft immenfe. & iet droits font puiftants ;

Rien ne réfifte à (à magie,
Et d'elle tout reçoit la parole & la vie.

De leurs éternels fouterrains
Elle fait évoquer les ombres.

Mais rarement pat1 des images fombres,
Elle intimide les- humain».
Douce & na.ïvew-dle préfère
De les inftruire $ de leur plaire,

Tel eft fon but quand elle met aux mains
Un oreiller avec un habit riche :

Ce fujet eft dur, mais enfin
Qaelqu'ingrat qoe folt un terrain
La fabje aifément le défriche.

Un bel habit difoit à l'oreiller,
'Nous fervons tous les deux ua agréable inaitre;

Comme jl jouit de fon bien être !
Que j'aime à le voir s'égayer,
Au jeu, dans les cercles, i tahle ;
Sa charmante Vivacité
Me donne atutt de la gaîté
J'en voudroit éxre inféparable . •—. . . .
Pour infulter à mon malheur
Tu fais fans doute le capable ,
Répond l'autre interlocuteur ;
Mais je yeux te faire connoitre
Ce prétendu fortuné maître;
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Apprens que fi durant le jour

II fe livre ou paroit fe livrer à la joie*
C'cft an logis qu'à Ton retour
Des foucis il devient la proie,
Et que fa fureur fc déploie

Contre le v in, le jeu , les cercles & l'amour,
Contre lui, contre tout, j l faut bien à mon tour ,
Que j'éprouve l'effet de (a rage effrénée.
Il fe jette fur moi, me maudit & me mord ,

Et je refpire à peine quand il dort.
Oui, mon ami r-telle <ft ma deftinée,

Heureux (z trop heureux encor
Si l'image de -ia journae

Ne lui caufe en rêvant quelque nouveau tranfport.
Par un trait férieux , que ceci fe termine,

C cft à le fruit du Tablier.
Un bel habit fouvent couvre uue ame chagrine ,
Et tel que dans le mon^e on voit fleurir, briller, .

Rendu dans fon trifte foyer
S'y defcfpè e à la fourdine T
Maudit l'erreur qui le ruine
Et s'en prend à fon oreiller.

Par M. D. Y.

E N I G M E .

Sans parole & fans voix, je fais charmer l'oreille »
Sans finette, je (uis tout rempli de détours;
Je fuis fans cefle au lit Se jamais ne fommeill»;
Enfin, comme le temps , je paffe & fuis toujours.

C H A R A D E A U N E J O L I E F E M M E .

jVlon premier jouit quelquefois
Du rare & flatteur avantage
De carefler vos jolis doigts ,

Quand vous vous mettez à l'onvrage.
Mon fécond eft un inftrument

Qu'on accorde pour vous fur les bords du PermefTe ;
Et mon tout eft la douce ivrefle,
Que l'on éprouve en vous voyant.

Le mot de 1 Enigme du Ne. précédent eft pouJJJere.
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